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  Dans la série « La Saga des Limousins »
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  — Tome 7 : Le Roi Henri, de la Normandie à Châlus – septembre 2015


  — Tome 8 : La Main de Fer, de Bretagne en Hongrie – mars 2016


  — Tome 9 : Du Bâtard au Duc, de Val-ès-Dunes à Kiev – octobre 2016
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  Hors série « Saga des Limousins »


  — Le Sang et la pierre – mars 2017


  Dans la série « 7 »


  — 7 opus 1 – mars 2016


  — 7 opus 2 – mars 2017


  RÉSUMÉS DES TOMES PRÉCÉDENTS


  Tome 1 : Le Seigneur de Châlus


  En l’an 968, sous le règne du roi Lothaire, Tristan, le forgeron du village de Châlus, en Limousin, trouve en forêt un enfant abandonné âgé de deux ans environ, qu’il fait baptiser du nom de Lou par Ignace, le curé du village. Lou grandit dans le foyer de Tristan et Gilberte, et son père l’initie au travail de la forge. Lou épouse Mathilde, jeune guérisseuse du village. Ils auront trois enfants, Eudes, Jean et Isabelle. Lou sauve la vie de son seigneur, le vicomte Guy de Limoges. Guy l’anoblit pour le remercier et lui confie le fief de Châlus avec mission de le fortifier. Peu après le miracle des Ardents à Limoges, les Périgourdins assiègent, sans succès, Lou dans son fief. Le vicomte Guy et ses Limousins décident de mener campagne en Périgord pour punir leurs belliqueux voisins. Boson le Bel, le chef périgourdin, s’est réfugié dans le château de Commarque, au sud-est de ses terres. L’armée limousine met le siège devant cette forteresse et finira par la prendre après moult péripéties, rétablissant Boson le Vieux, le comte légitime du Périgord, dans ses prérogatives.


  Tome 2 : L’An mil


  Grimoald, l’évêque d’Angoulême, dérobe les présents faits au mariage de Will (un compagnon d’armes de Lou) et Jeanne. Il est démasqué par Lou et ses fils, et il est emmené prisonnier à Limoges. Lou et toute sa famille accompagnent Guy qui va à Rome, emmenant Grimoald, pour le faire juger par le pape Sylvestre. Jean devient un élève du pape. Il se lie d’amitié avec Avicenne et tombe amoureux d’Anne. Mais Sylvestre meurt, Jean et Anne doivent quitter Rome et rentrent en Limousin. À Limoges, Foulques Nerra, le comte d’Anjou, demande à Guy la main de sa fille Hermine. Eudes et Hermine découvrent qu’ils sont amoureux l’un de l’autre. Foulques Nerra a organisé un grand tournoi pour fêter son mariage avec Hermine. Les joutes sont sanglantes. Foulques tente de faire assassiner Lou et sa famille, tandis que Jean utilise les terreurs nocturnes du comte d’Anjou pour le faire renoncer à la main d’Hermine. Eudes et Hermine s’aiment, mais un fils de seigneur ne peut demander la main d’une fille de vicomte. Jean n’ose déclarer sa flamme à Anne, qui se lasse et décide de quitter Limoges pour aller servir le duc d’Aquitaine. Ainsi les deux fils de Lou ont des chagrins d’amour. Jean, très déprimé, décide de partir pour étudier la médecine à Salerne.


  Tome 3 : Les Grands Voyages


  Jean arrive à Salerne. Il y obtiendra son diplôme de médecin et deviendra l’amant de Christine, un magister de l’école. Il apprend que Christine est enceinte de lui peu de temps avant d’être incarcéré à Naples car il a tué Etarus, un autre magister de l’école, pour venger la mort d’un ami. Pendant ce temps-là, en France, Eudes s’illustre dans les tournois, et Guy accepte de lui donner la main d’Hermine. Lou et ses enfants décident d’aller porter secours à Jean, ils parviennent à le libérer par la ruse ainsi que son compagnon de prison : Knut, le fils du roi du Danemark. Les Limousins rentrent à Châlus. Guy décide de marier son fils Adémar à Sénégonde du Périgord, et Jean retrouve Anne, à laquelle il déclare son amour. Ce sont donc trois mariages, avec celui d’Eudes, qui sont célébrés à Limoges. Peu après, Emma, Mathilde et Isabelle sont enlevées par des Vikings. Lou, ses fils et quelques compagnons partent pour libérer les femmes enlevées. Ils y parviendront mais devront voyager jusqu’au mythique Vinland. Isabelle y trouvera un époux viking, Bjarni, et Anne donnera naissance à Jason après une opération miraculeuse. Lou et ses compagnons regagnent ensuite le Limousin. Eudes découvre qu’Hermine a mis au monde sa fille Adalmode. Jean reçoit un courrier de Christine lui annonçant la naissance de leur enfant, Trotula.


  Tome 4 : Le Roi Robert


  Lou et ses enfants font la connaissance de Robert II, le roi de France. Ce dernier propose à Jean, Anne, Isabelle, Eudes et Bjarni de rentrer à son service. Les jeunes gens acceptent. De leur côté, Guy, Lou, Mathilde, Raoul de Couhé et Aline de Bruzac partent en pèlerinage à Jérusalem. Sur leur route, ils sont incarcérés à Mâcon par l’évêque Brunon de Roussy. Eudes, Isabelle, Jean et Bjarni parviendront à les libérer. Les pèlerins reprennent leur route vers Jérusalem. Ils assistent au massacre des Bulgares par le basileus à la bataille de la Passe de Kleidion. En France, grâce à Eudes et Bjarni, la ville de Sens tombe et Dijon ouvre ses portes au roi, qui prend ainsi possession du duché de Bourgogne. Hermine a accouché à Limoges de Guy-Lou, son second enfant. Jean, Eudes, Anne et Bjarni partent en Italie pour assister au sacre de l’empereur germanique Henri II et ils poussent jusqu’à Salerne. Pendant ce temps, les pèlerins ont visité Jérusalem et ils sont repartis par la mer. Ils font une halte à Salerne, ce qui leur permet d’aider Eudes, Bjarni et Jean à repousser une attaque sarrasine. Puis tout le monde rentre en France. Foulques Nerra remporte la victoire de Pontleroy sur Eudes de Blois, mais il échoue à prendre la ville de Tours. Tandis qu’Isabelle met au monde un garçon, Lou-Leif, le roi Robert fait couronner Hugues, son fils aîné, à Compiègne.


  Tome 5 : Racines et honneurs


  Ignace donne un indice à Lou qui lui permet de retrouver ses origines : le seigneur de Châlus est un descendant des comtes de Barcelone. Pour retrouver ses racines, Lou se rend en Catalogne avec Mathilde, Eudes et Robert de Ruffec. Lou aide la comtesse de Barcelone à repousser une attaque des Sarrasins et découvre qu’il a une sœur, Constance, qui va épouser Robert de Ruffec. Lou renonce à revendiquer des droits en Catalogne et il rentre dans son fief de Châlus. Adémar de Chabannes et les moines de Limoges prétendent que saint Martial fut contemporain du Christ et serait donc le treizième apôtre. Le roi Robert condamne au bûcher des hérétiques à Orléans. Les enfants de Lou, accompagnés de Bjarni et Nénad, décident d’aller libérer Avicenne qui est emprisonné à Hamadhan, en Perse. En route, ils croiseront l’empereur Henri II, Étienne, le roi de Hongrie, et Basile II, l’empereur de Constantinople. Jean découvre la formule du feu grégeois, ce qui permet de prendre la ville d’Hamadhan et de libérer Avicenne. Le roi Robert récompense ses fidèles dès leur retour en France : Isabelle et Bjarni se voient attribuer le comté de Dreux, Eudes et Hermine, celui de Sens, tandis que Jean et Anne sont faits seigneurs de Noisy. Hugues, le fils aîné du roi, meurt du « mal du côté », au grand désespoir de Jean. La mort frappe également l’empereur Henri II, le pape Grégoire VII, l’empereur Basile II et le vicomte Guy de Limoges. Jean parvient à découvrir la manière de soigner le mal du côté et guérit ainsi Lou-Leif qui en était atteint.


  Tome 6 : Troisième Génération


  Les enfants de Lou sont menacés de toutes parts : Isabelle et Bjarni sont emprisonnés à Rouen par Richard III, le nouveau duc de Normandie, Jean est enlevé par Eudes de Blois qui veut lui faire avouer la formule du feu grégeois et Eudes est assiégé à Sens par ce même Eudes de Blois. Lou et ses vieux compagnons décident d’aller porter secours aux enfants, car le roi Robert dispose de peu de moyens. Tandis que Jean s’enfuit tout seul, il rejoint la troupe de Lou et, ensemble, ils parviendront à libérer Isabelle et Bjarni et à mettre en déroute les armées d’Eudes de Blois qui faisait le siège de Sens. Jason et Adalmode participeront largement à ces succès. Jason va suivre les traces de son père : il part faire des études de médecine à Salerne. Il y tombe amoureux d’Abella, jeune étudiante italienne, et il sauve Trotula, sa demi-sœur, d’un « faux germe de la trompe ». En France, Adalmode succombe au charme d’Aurèle, un jeune novice, qui renonce à ses vœux pour elle.


  Il y aura à nouveau un triple mariage à Châlus : Jason épouse Abella, Trotula épouse Gariopontus (un collègue salernitain) et Adalmode épouse Aurèle. Les enfants du roi Robert se révoltent contre leur père, Eudes et Bjarni les ramèneront dans le droit chemin, mais le roi est las de toutes ces querelles familiales et rend son âme à Dieu à Melun.


  Tome 7 : Le Roi Henri


  Henri, dès son avènement, est menacé par une coalition menée par sa mère, Constance d’Arles, qui veut mettre la couronne de France sur la tête de Robert, son second fils. Isabelle, Bjarni, Eudes, Jean et Jason décident d’aider le jeune roi et, avec l’appui des Normands, ils remportent une victoire décisive à Villeneuve-Saint-Georges. Cependant, Bjarni et Isabelle décident de ne plus servir Henri qui s’est montré injuste envers ceux qui ont sauvé sa couronne. La reine Constance meurt à Melun, un an après son époux. Johan, le prince de Salerne, envoie à Paris des assassins pour tuer Jason et enlever Abella. Jean sauvera son fils et ce dernier devra aller jusqu’en Italie pour retrouver son épouse.


  Robert le Magnifique part en pèlerinage à Jérusalem avec Bjarni, mais seul le Viking reviendra de ce périple. Ainsi, Guillaume le Bâtard est duc de Normandie à l’âge de huit ans. Lou-Leif devient son garde du corps. Bjarni finit par retrouver Eudes de Blois dans un duel et le tue. Tandis que Lou et toute la famille passent la Noël à Châlus, ils sont assiégés par une « milice de Dieu », menée par un moine fanatique et Lisois d’Amboise. Guy-Lou et Lou-Leif tomberont amoureux de deux sœurs jumelles, Hélène et Élise. Le seigneur de Châlus montrera qu’il a de la ressource et les assiégés mettront leurs ennemis en déroute. Lou est gravement blessé lors du siège et demande à son fils Jean de ne pas le soigner. Mais c’est sans compter sur Jason et Abella qui tireront le seigneur de Châlus des griffes de la mort.


  Tome 8 : La Main de Fer


  Lou doit restaurer Châlus et reconstruire son église. Il fait appel à un bâtisseur limougeaud. Il en profite pour améliorer l’ancestral araire de ses paysans. Guy-Lou et Lou-Leif se marient avec Hélène et Élise. Bjarni, aidé de Jason et Jean, dévie le Couesnon, petit fleuve frontalier entre Bretagne et Normandie, de manière à ce que le Mont-Saint-Michel devienne normand. Alain III, le duc de Bretagne, menace d’envahir la Normandie, Isabelle et Brunehilde vont négocier avec lui. Le duc tente d’abuser de Brunehilde qui doit l’empoisonner pour ne pas être violentée. En Germanie, l’empereur Henri envoie Guy-Lou espionner le roi Samuel Aba de Hongrie, qui martyrise les Chrétiens sur ses terres. Les Germains iront ensuite destituer ce roi païen pour remettre sur le trône le très chrétien Pierre Orseolo. Édouard, le cousin du jeune duc Guillaume, est sacré roi d’Angleterre. Guillaume nomme Lou-Leif connétable de Normandie. En France, la reine Mathilde de Frise et sa fille meurent de la diphtérie. Guy est atteint par ce mal, mais Jean et Jason le sauvent en réalisant une trachéotomie. Après une dernière campagne en Gascogne, Lou rentre à Châlus, il souffre depuis plusieurs mois d’angine de poitrine qui l’oppresse comme « une main de fer ». Lou fait un infarctus lors d’une partie de pêche dans la Tardoire et il décède au pied de son château. Mathilde décède à son tour quelques semaines plus tard.


  Tome 9 : Du bâtard au duc


  Les barons normands complotent contre le jeune Guillaume, lui reprochant sa bâtardise. Bjarni décide d’aller raisonner les rebelles, mais il tombe dans une embuscade et est empoisonné sur ordre des conjurés. Golet, le bouffon de Guillaume, avertit son maître qu’une troupe d’assassins veut lui faire un sort à Valogne. Guillaume échappe à cette attaque. Le jeune duc fait alliance avec le roi Henri pour affronter ses ennemis à la bataille de Val-ès-Dunes. Il remporte la victoire et les descendants du seigneur de Châlus font justice des meurtriers de Bjarni. Isabelle est envoyée en délégation pour convaincre Mathilde de Flandre d’épouser Guillaume, et Anne de Kiev d’épouser le roi Henri. Ces deux missions sont couronnées de succès et se solderont par des mariages. Brunehilde trouve l’homme de son cœur en Russie en la personne d’Igor, le frère de la reine Anne. Adémar devient novice à Cluny. Tibelle devient moniale et conseillère du pape Léon, tandis que Guy-Lou sera le garde du corps du souverain pontife. Hermine décède d’une pneumopathie à Sens. Jean a convoqué Trotula, Jason et Abella pour leur faire part de la grande œuvre de sa vie : il a décrit l’anatomie humaine à l’aide de dissections qu’il a menées clandestinement sur des cadavres, un moine allemand illustrant ses descriptions. Les trois jeunes sont enthousiasmés par ce travail, ils décident néanmoins de tenir secrètes ces découvertes qui pourraient valoir une condamnation à mort à Jean et à son dessinateur. Jean décède, épuisé par le labeur qu’il mène depuis des années.


  Tome 10 : Le grand schisme


  Jason et Abella vont assister deux grandes dames lors de leur premier accouchement. La duchesse Mathilde de Normandie et la reine Anne de France donneront chacune des héritiers mâles à leur époux, grâce notamment à la dernière invention de Jason, ses « cuillères de fer ». Le jeune Lou II est devenu le meilleur écuyer d’Aquitaine, il est adoubé chevalier et tombe amoureux de Sybille, une Châlusienne. Le comte d’Anjou, Geoffroy-Martel, a enlevé Eudes pour régler son vieux contentieux avec les descendants du seigneur de Châlus. La famille ira délivrer Eudes de sa prison angevine, mais lors de son évasion ce dernier est blessé, il rend son âme à Dieu dans les bras de Lou II, son petit-fils. Entre le duc de Normandie et le roi de France, la situation s’envenime. Isabelle et ses enfants aideront le jeune duc à vaincre Henri, pourtant allié à Geoffroy-Martel, à la bataille de Mortemer. Henri s’en prend à Isabelle qu’il emprisonne à Paris, mais la famille veille, la comtesse de Dreux sera rapidement libérée. À Rome, le pape Léon tente d’épurer l’Église de ses vices les plus notoires. Cela ne se fait pas sans heurts, il est vaincu à Civitate et retenu prisonnier par les Normands d’Italie, tandis que ses émissaires prononcent la rupture avec le patriarche de Constantinople, c’est le grand schisme. Tibelle et Adémar rétablissent cependant les relations entre les Églises de Rome et de Constantinople, tandis que Guy-Lou obtient la libération du pape. Cependant Léon IX ne se remet pas de sa capture, il meurt en rentrant à Rome. Son successeur, Victor, est choisi par l’empereur Henri III. Pour clore ce volume, les trois enfants d’Adalmode et Aurèle : Mathilde, Emma et Lou, se marieront à Châlus, cédant à la tradition familiale des triples mariages.


  ARBRE GÉNÉALOGIQUE


  Il devient un peu difficile de s’y retrouver dans la descendance du seigneur de Châlus. Je vous conseille de vous reporter régulièrement à ce tableau si vous êtes perdu parmi les personnages de la famille de Lou et Mathilde.


  En gras sont listés les descendants directs, en maigre les « pièces rapportées ».


  En fond grisé, les personnages décédés à la fin de ce volume.
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  DEUIL EN GERMANIE


  La nouvelle était tombée dans toutes les cours d’Europe, aussi brutale qu’inattendue : l’empereur Henri III avait rendu son âme à Dieu le 5 octobre en l’année 1056 de l’incarnation de notre Seigneur. La chose avait sidéré tous les grands de ce monde, Henri n’avait que trente-neuf ans et sa vie n’avait été que dévotion, personne ne comprenait pourquoi Dieu avait voulu le voir rejoindre son Paradis aussi tôt. La seule explication trouvée avait été que l’empereur étant un homme si bon, Dieu avait voulu l’avoir auprès de lui sans plus attendre.


  Si les grands avaient commenté à loisir cet événement, les moins grands avaient également eu quelques débats sur le sujet : quand Maurille, le nouvel archevêque de Rouen et successeur de l’affreux Mauger, avait expliqué au duc Guillaume que la mort prématurée de l’empereur ne devait pas surprendre car nul ne connaissait les desseins de Dieu, « les voies du Seigneur étant impénétrables », Golet n’avait pu s’empêcher de faire l’une de ses célèbres remarques :


  — « Les voies du Seigneur sont impénétrables », on nous rebat les oreilles de cela, il est quand même un peu cul-pincé ce Jésus-Christ !


  — Golet ! que tu ironises sur les grands de ce monde, passons, intervint Isabelle qui avait entendu cette affreuse boutade du maraud, mais à manquer de respect à Dieu, il te le fera payer certainement un jour.


  — Oh ! le Seigneur m’a déjà largement puni, se lamenta le bouffon, il m’a brisé le cœur en y insufflant un amour sans espoir.


  — Tiens donc ! s’étonna Igor, notre Golet serait amoureux.


  — Hélas oui !


  — Et la belle n’est réceptive ni à ton charme ni à ton esprit ? renchérit Lou-Leif.


  — Je n’ai pas osé le lui demander, mais je suis bien certain que non.


  — Et qui est l’heureuse élue de ton cœur ? s’enquit Brunehilde.


  — Plaise à Dieu que vous ne le sachiez jamais, quant à moi, même sous la torture je ne dirai rien.


  — Ne nous tente pas, reprit Igor.


  — J’ai bien une petite idée, assura Isabelle, et si elle est juste, je gage que tu vas proposer à Guillaume de l’accompagner à l’enterrement de l’empereur Henri.


  Le bouffon baissa du nez, dame Isabelle, avec sa perspicacité habituelle, avait percé son secret.


  À la cour du roi Henri de France, les commentaires allaient également bon train.


  — J’ai bien raison de me préoccuper de ma santé, déclara le roi, regardez ce qui est arrivé à mon cher cousin Henri de Germanie, fauché dans la fleur de l’âge !


  — Ces trois moines germains qui ont décimé une partie de votre famille, fit remarquer Abella avec quelque perfidie, ne seraient-ils pas allés proposer leurs services à l’empereur après que vous les eûtes congédiés ?


  — Je ne sais, concéda Henri.


  — Parce qu’occire un empereur en pleine santé, c’était bien dans leurs capacités, continua l’Italienne, sans aucune pitié pour ses confrères d’outre-Rhin.


  — Irons-nous assister à l’inhumation d’Henri ? demanda la reine.


  — Il le faut madame, répondit le roi, ce d’autant plus que sa succession s’annonce difficile, son fils aîné n’a que six ans, je prévois de grands troubles en Germanie. Mais je n’aurai pas le cœur de vous contraindre à venir si vous êtes encore fatiguée après la naissance de notre dernière enfant.


  La reine Anne avait effectivement mis au monde une petite Emma, la seconde fille du couple royal, en ce début d’année, mais elle s’était très bien remise de cette affaire, ce d’autant plus qu’Abella l’avait parfaitement assistée lors de l’accouchement et pendant les relevailles.


  — Je serais ravie de vous accompagner, sire, reprit la reine, je vais fort bien et nous avons de bonnes nourrices pour notre petite Emma.


  Abella sourit à cette demande, elle connaissait les motivations de la reine pour faire un aussi long voyage : elle espérait voir quelques membres de sa famille et notamment ses sœurs qui avaient épousé un nombre non négligeable de rois européens qui ne manqueraient certainement pas d’être présents à l’inhumation du saint empereur germanique.


  Le problème de la succession d’Henri III alimentait également les conversations à Rome et ce jusque dans les plus hautes instances de l’Église.


  — Vous étiez présent lors du décès de l’empereur, votre Sainteté ? s’enquit Hildebrand.


  — Hélas oui, répondit le pape Victor, j’étais à Botfeld où il est quasiment mort dans mes bras.


  — Quel mal a pu emporter aussi rapidement un prince aussi jeune ? s’étonna Tibelle.


  — Nul ne le sait, répondit le pape, mais la chose est là et elle pose un énorme problème : son fils, le jeune Henri, n’a que six ans. L’empereur m’a demandé sur son lit de mort d’assurer la régence avec l’impératrice Agnès.


  — Comme je connais les grands barons germains, ainsi que ces satanés Italiens, l’affaire ne va pas être des plus simples, commenta Guy-Lou, qui avait été parmi les plus choqués d’apprendre la disparition de son ami l’empereur et qui en restait toujours profondément dépité.


  — Prions pour que les choses soient en tout cas moins compliquées qu’à Constantinople ! proposa Tibelle.


  La fille d’Eudes faisait allusion aux grands troubles qui sévissaient chez les Byzantins, depuis le décès de Théodora au mois d’août de cette même année.


  — Qui est le nouveau basileus ? s’enquit Hildebrand.


  — Les eunuques ont mis sur le trône un général vieillissant sous le nom de Michel IV Bringas, qu’ils surnomment « stratiotique », ce qui en Grec veut dire « le belliqueux », expliqua Tibelle.


  — Voilà qui ne laisse guère prévoir une pacification de l’empire, intervint Frédéric de Lorraine.


  — Certes non, reprit Tibelle, ce Michel doit déjà faire face à la révolte de deux importants personnages : le proèdre Théodose, qui est le cousin de l’ex-empereur Constantin IX Monomaque, et le général victorieux des Turcs, Isaac Comnène.


  — Je pense que vu les événements, le patriarche Michel Cérulaire n’aura guère le temps de discuter avec nous de l’uniformisation de nos pratiques religieuses et de la réconciliation des Églises d’Orient et d’Occident, commenta le pape.


  — C’est probablement le moindre de ses soucis à l’heure actuelle, confirma Humbert de Moyenmoutier, il doit être au cœur de toutes les intrigues, chaque postulant au trône recherchant très certainement son appui.


  — Bien ! il nous faut maintenant nous rendre à la cathédrale de Spire, c’est là que doivent avoir lieu les obsèques officielles d’Henri, le 28 Octobre, et il me faut naturellement présider aux cérémonies, conclut le pape.


  C’est ainsi que quelques semaines après le décès de l’empereur, tous les grands d’Europe étaient présents en la cathédrale Notre-Dame-de-l’Assomption-et-Saint-Étienne, de Spire. Ce magnifique édifice, construit par Conrad II en 1030, avait accueilli sa dépouille en 1039 et Henri avait décidé d’y rejoindre son père après sa mort. Bien qu’il s’agisse d’une des cathédrales les plus grandes de la Chrétienté, de nombreux visiteurs avaient dû rester dehors, rois, reines, ducs et duchesses emplissaient la nef entre la tour du chœur et celle du corps occidental du bâtiment.


  Les funérailles de l’empereur se déroulaient presque un mois après son décès, ce qui avait permis à pratiquement toutes les têtes couronnées d’Europe d’être présentes. Les plus proches comme Henri de France, André de Hongrie et Casimir de Pologne, mais aussi les plus lointaines comme Sven II du Danemark, Harald III Sigurdsson, le roi de Norvège, Emund de Suède, Édouard d’Angleterre, Iziaslav de la Russ’ de Kiev, Sanche IV de Navarre et Ferdinand le Grand de Castille. Les seuls manquants à cette impressionnante assemblée étaient le récent basileus, Michel IV, qui avait beaucoup de difficultés pour se faire admettre à la tête de son empire, et Macbeth d’Écosse qui n’aurait pas eu le temps de se rendre à Spire avant la cérémonie, depuis ses lointaines contrées. La liste des ducs et des comtes était également des plus conséquentes. Tout le « gratin » européen avait tenu à rendre un dernier hommage à Henri III.


  Au premier rang, l’impératrice Agnès avait pris place avec ses enfants. Tout d’abord Béatrice, l’aînée, issue du premier mariage d’Henri avec Gunhild de Danemark et qui venait de prononcer ses vœux à l’abbaye de Quedlinburg. Ensuite siégeaient Adélaïde, onze ans, qui était déjà novice au monastère de Gandersheim, Mathilde, qui avait neuf ans, puis Henri, le premier garçon de six ans, et donc l’héritier de son père. Le petit Conrad n’était pas là, il aurait eu quatre ans s’il n’avait pas, malheureusement, précédé d’un an son père dans la tombe. Enfin Judith, la dernière-née n’avait que deux ans. Toute cette première rangée était en grands pleurs. Le pape Victor prononça une messe empreinte d’émotion, car Henri était également un de ses amis proches. Mais très vite, dans les travées de la nef, et avant même la fin de l’office, les discussions politiques reprirent avec vigueur. Édouard le Confesseur était notamment en grandes parlaisons avec un autre Édouard, dit l’Exilé, son neveu et fils de l’ancien roi d’Angleterre, Edmond Côte-d’Acier[1].


  — Mon cher Édouard, déclara le roi d’Angleterre, ton exil à Kiev, et maintenant en Hongrie, n’a plus lieu d’être, tu seras le bienvenu si tu reviens dans notre chère île, et ce d’autant plus que tu pourrais y prétendre très légitimement à ma succession.


  — Majesté, nous espérons tous qu’Édith de Wessex, votre épouse, vous donnera un enfant qui sera votre successeur naturel, répliqua l’Exilé.


  — J’ai tiré Édith de la prison dans laquelle je l’avais mise il y a quelques années, mais je ne l’ai pas pour autant remise dans mon lit, répondit le Confesseur, je suis en grand froid avec cette famille de Wessex, il est donc très improbable que j’aie un héritier.


  — Sire, si votre désir est que je vous succède, je vais rentrer en Angleterre en toute hâte et j’emmènerai avec moi ma famille qui désespère de connaître un jour la terre de mes ancêtres.


  Tandis que les Anglais discutaient ainsi, les Russes n’étaient pas en reste. Anne, la reine de France, avait réussi à rassembler ses frères et sœurs. Il y avait là Iziaslav, l’actuel grand prince de la Russ’ de Kiev, Igor, l’époux de Brunehilde, Anastasia, l’épouse d’André le roi de Hongrie et Élisabeth, l’épouse du roi Harald III de Norvège.


  — Notre frère aîné, Vladimir, sera mort bien jeune, fit observer Anne avec tristesse tout en se demandant si Iziaslav n’avait pas légèrement occis prématurément ce grand frère, pour hériter de la principauté de Kiev.


  — En effet, répondit ce dernier, un coup de froid pris à Novgorod lui a été fatal.


  Igor songea que certains coups de froid, dans la Russ’ de Kiev, étaient dus à la fréquentation rapprochée de quelque hache, il avait bien failli lui aussi attraper l’un de ces fameux « coups de froid », mais comme il n’appréciait pas plus son aîné décédé que l’actuel prince de Kiev, il ne chercha pas à approfondir la chose. Par contre il avait une question à poser à Élisabeth :


  — Ton époux est-il toujours disposé à s’emparer de l’Angleterre ? lui demanda-t-il.


  — Ce n’est un secret pour personne, répondit la reine de Norvège, il veut remettre le sang des Vikings sur le trône d’Angleterre et il rêve de poser sur sa tête les trois couronnes du roi Knut le Grand.


  — Ça veut dire qu’il lorgne aussi sur le Danemark ? s’étonna Igor.


  — Mon mari a de grands appétits, confirma Élisabeth.


  Le roi Harald avait toujours été un fier batailleur. Avant de venir revendiquer la couronne de Norvège il avait été mercenaire dans la Russ’ de Kiev, puis au service de Constantinople où il fut le chef de la garde varangienne de l’impératrice Zoé. Après s’être couvert de gloire sur de nombreux champs de bataille, il était rentré au pays et dirigeait la Norvège depuis neuf ans. Il avait essayé à plusieurs reprises de conquérir le Danemark du roi Sven, mais sans succès jusqu’à ce jour. Igor songea qu’Harald avait des « appétits », comme disait sa sœur, tout à fait déraisonnables et que cela pourrait bien lui provoquer un jour quelque fatale indigestion.


  — Comment ton époux arrive-t-il à diriger ces impossibles Hongrois ? demanda la reine Anne à Anastasia, son autre sœur. J’ai ouï dire que les Magyars avaient occis leur précédent roi.


  — Oui, Pierre Orceolo avait réussi à indisposer tout le monde et, après l’avoir exilé une première fois, les princes Boyards ont jugé préférable et plus efficace de lui tordre le cou, répondit Anastasia qui semblait trouver ce moyen tout à fait adapté.


  — Et ton époux a réussi à remettre un peu d’ordre dans le pays ? s’enquit Igor.


  — Oui, la question religieuse était le cœur du débat, répondit Anastasia. André favorise le Christianisme sans pour autant persécuter les anciennes croyances, il avait donc le soutien de l’empereur, sans avoir déclenché les rancœurs nationalistes. Espérons que les choses vont continuer après le décès prématuré d’Henri.


  — Mon époux pense qu’il va y avoir de grands problèmes en Germanie et que la régence de l’impératrice sera difficile, expliqua la reine Anne.


  — André estime que c’est plutôt une bonne chose pour nous, répondit Anastasia, pendant que les Germains régleront leurs conflits internes, ils lorgneront certainement moins sur la Hongrie.


  — C’est en effet probable, admit Anne.


  Pendant que sa femme organisait une réunion de famille, le roi Henri de France avait, quant à lui, un entretien avec son nouvel allié, le duc d’Anjou, Geoffroy-Martel.


  — Es-tu prêt à me soutenir dans une nouvelle attaque contre le bâtard de Normandie ? demanda le roi en baissant le ton car cette cathédrale était pleine d’oreilles indiscrètes.


  — Vous savez bien, majesté, que je suis toujours votre homme pour guerroyer contre le Bâtard, répondit Geoffroy.


  — Très bien, tiens-toi prêt dès notre retour en France, j’ai quelques grands projets de campagne pour en finir une bonne fois pour toutes avec ces maudits Normands.


  Le duc Guillaume et Lou-Leif, à l’autre bout de la nef, avaient bien compris qu’Henri et Geoffroy discutaient de choses les concernant.


  — Regarde-moi ces deux vautours et leurs airs de conspirateurs, bougonna Lou-Leif, je ne sais pas combien de fois nous devrons les plumer pour qu’ils nous fichent enfin la paix.


  — Je prévois encore quelques attaques dès notre retour, pronostiqua Guillaume, Henri n’apprend rien de ses défaites et Geoffroy-Martel est d’une race qui convoite toujours quelque chose chez ses voisins. Quand il sera enterré aux côtés de son père, il sera bien capable de lui dérober son sceptre.


  — Oh ! le vieux Foulques ne se laissera pas faire, assura Lou-Leif, le bougre était des plus coriaces en affaires et il avait durement maté son fils de son vivant.


  — Père et grand-père Lou avaient l’habitude de fracturer le nez des Angevins à chaque fois qu’ils les rencontraient, rappela Guy-Lou qui avait pris place à côté de son cousin, j’ai bien envie de reprendre cette saine tradition familiale : j’ai un compte à régler avec ce Geoffroy-Martel au sujet de l’emprisonnement de père et finalement de son décès.


  — Pas en pleine cathédrale, je t’en prie mon cher Guy-Lou ! demanda Guillaume, qui savait bien que dans cette famille de Limousins, si le cœur était sensible en toutes circonstances, le bras pouvait également faire justice en tout lieu.


  — Nous aurons bien l’occasion de reparler de cela sur quelque champ de bataille, assura Lou-Leif, tout aussi déterminé que son cousin.


  Tandis que les grands de ce monde discutaient de savantes stratégies pour agrandir leur territoire, Golet avait également entrepris une non moins savante manœuvre qui lui avait permis de se glisser en compagnie des trois filles de Guy-Lou.


  — Messire Golet, quel plaisir de vous revoir ! déclara Hermine l’aînée, même si la circonstance est des plus tristes.


  — Elle l’est effectivement ma damoiselle, je crois que l’empereur était votre parrain ? répondit le bouffon.


  — Non, c’était le mien, intervint Sénégonde, mais nous l’aimions toutes les trois.


  — Damoiselle Hermine, reprit Golet qui avait de la suite dans les idées, si j’osais abuser d’un moment aussi tragique, je vous demanderais bien de me donner une nouvelle leçon de ce jeu d’échecs que vous pratiquez avec tant d’habileté et de grâce.


  — Vous êtes-vous entraîné quelque peu depuis notre dernière rencontre ?


  — Je m’entraîne tous les jours tant vous m’avez passionné pour ce noble divertissement.


  — Je ne suis pas certaine que le jeu soit le seul objet de votre passion, intervint Sénégonde avec quelque malice.


  — Vas-tu t’occuper de tes affaires ! rétorqua Hermine à sa cadette, et cesser d’importuner notre ami Golet qui éprouve un réel intérêt pour les échecs et qui présente quelques dispositions pour y devenir expert.


  — Messire Golet, intervint à son tour la petite Mélissende, auriez-vous quelque jeu de mots ou l’un de ces traits d’esprits, dont vous avez le secret, à nous livrer pour égayer cette journée qui est fort larmoyeuse pour nous toutes ?


  — Belle damoiselle, j’ai le cœur bien triste aujourd’hui et peu disposé à la gausserie, la mort d’un bon prince me chagrine toujours, tant il en est de moins bons qui sont toujours de ce monde.


  — À qui faites-vous allusion ? s’enquit Hermine.


  — Disons que si Dieu avait rappelé à lui un autre Henri que celui de Germanie, j’en serais moins marri, précisa le bouffon.


  — Le roi de France cherche-t-il toujours noise à votre maître le duc de Normandie ? demanda Hermine qui avait compris de quel Henri il s’agissait.


  — Plus que jamais ma damoiselle et il gagnerait beaucoup à prendre de vos cours au jeu d’échecs, il saurait qu’à attaquer inconsidérément on peut perdre la partie.


  — Je vois que vous avez en effet travaillé la stratégie, messire Golet, constata Hermine, rendez-vous demain après matines au château de Spire où nous sommes hébergées, nous verrons si votre tactique est supérieure à celle du roi de France.


  — J’espère bien, le bougre n’a jamais rien gagné ! s’exclama Golet[2], tout heureux d’avoir obtenu un rendez-vous avec damoiselle Hermine.


  LE SEIGNEUR DE LA BOSSE


  Le lendemain matin, dès le lever du jour, tandis que Lou-Leif déjeunait en compagnie d’Igor dans l’auberge où la délégation du duc Guillaume avait élu domicile pendant la durée des obsèques de l’empereur, Golet rejoignit le Viking et le Varègue.


  — Comment trouvez-vous ma tenue ? demanda le bouffon aux deux hommes, ai-je une apparence convenable ?


  — Non mais dis donc, vil coquin ! je reconnais là un pourpoint du duc Guillaume, s’insurgea Lou-Leif, outré par le culot de ce maraud.


  — J’ai demandé la permission de l’emprunter à notre maître, répondit le bouffon, il me va comme un gant car j’ai la même tournure avantageuse que lui, m’a-t-il confié, il faut dire qu’il est beaucoup moins mal embouché que vous deux.


  — Voilà que notre ami Golet se préoccupe de ses apparences, s’étonna Igor. La chose est nouvelle, est-ce le décès de l’empereur qui nous vaut cet accès de coquetterie ?


  — Assurément, répondit le bouffon, un peu de décence dans l’habillement n’est pas inutile en ces temps de grand deuil.


  — Et où te rends-tu de si bon matin ? demanda Igor, vas-tu dire quelques prières pour l’âme du regretté Henri ?


  — C’est cela même, assura Golet qui ne tenait pas à ce que les deux gaillards connaissent les raisons de son réveil matinal.


  — Espérons que le curé de l’église où tu vas prier aura les narines obstruées, continua Lou-Leif, car tu exhales des senteurs à faire se pâmer tous les bougres de la bonne ville de Spire.


  — Pensez-vous que j’aie quelque peu abusé de l’eau de rose ? demanda Golet, soudain inquiet.


  — Abusé ! s’esclaffa Igor, disons que tu es carrément tombé dans le chaudron qui sert pour toutes les nonnes de Germanie.


  — Tant pis ! en matière de bonnes senteurs, mieux vaut l’excès que le défaut, déclara le bouffon.


  Golet comprit qu’il ne tirerait de ces deux pourfendeurs de marauds aucun conseil utile à ses affaires de la matinée, aussi quitta-t-il l’auberge sans plus faire de discours. Le château de Spire ne fut pas difficile à localiser, la ville n’était pas grande et la demeure de l’empereur se voyait fort bien depuis les faubourgs. Arrivé devant la porte de la forteresse, Golet se présenta comme étant le bouffon du duc Guillaume d’Aquitaine et prétendit qu’il rendait visite à l’impératrice Agnès, la sœur du duc, à laquelle il devait livrer un message de la plus haute importance. Les gardes, qui ne causaient pas le français, ne comprirent pas tout du discours de Golet, mais à voir comment on habillait les bouffons en Aquitaine, tels des ducs, ils comprirent que la mission devait être conséquente et ils le laissèrent passer.


  Arrivé dans la basse-cour du château, Golet changea de stratégie et, abordant une servante, il demanda où se trouvaient les appartements de dame Hélène, l’amie de l’impératrice. La servante mit du temps à comprendre ce que voulait ce bossu qui ne parlait pas un mot de germain, mais elle finit par indiquer la direction demandée. Un ultime garde se trouvait devant la porte qui menait aux appartements recherchés, mais celui-ci par bonheur parlait le français.


  — Je dois visiter damoiselle Hermine ce matin en vue d’une partie d’échecs, expliqua Golet.


  — Décidément, la damoiselle a beaucoup de visiteurs en ce jour, observa le garde, il va falloir attendre votre tour, elle est déjà en discussion avec le duc Rodolphe de Rheinfelden et ça peut durer un moment, il se murmure que le bougre veut demander sa main.


  On lui aurait annoncé que le pape s’était converti à l’Islam que la nouvelle n’aurait pas fait plus d’effet à Golet. Un duc germain venait demander la main d’Hermine ! bien sûr, il fallait s’y attendre, elle était la plus belle jeune fille de l’empire, songea-t-il, et une intime de la famille impériale, de quoi attiser tous les appétits de mariage, même ceux des plus grands seigneurs, de ce côté-ci du Rhin. Le garde indiqua un petit cabinet, l’endroit où Golet devait attendre son tour pour visiter la jeune damoiselle. Il s’assit sur une chaise et contempla cette porte derrière laquelle un fichu Teuton était probablement en train de conquérir le cœur de la belle Hermine. Il n’y tint plus et, sans attendre qu’on l’y invite, il ouvrit la porte et pénétra dans la pièce. Il y découvrit Hermine, comme toujours resplendissante, assise sur une chaise, et deux hommes debout, qui s’entretenaient avec elle.


  — Golet ! s’exclama Hermine avec un grand sourire qui transperça le cœur du bouffon, tu viens pour ta leçon d’échecs ? peux-tu attendre un instant, j’en ai presque fini avec ces messieurs.


  Bien décidé à ne pas abandonner la place maintenant qu’il en avait forcé l’entrée, Golet s’assit sur une chaise qui se trouvait fort à propos près de lui. Cette intrusion sembla déplaire au plus haut point à l’un des deux hommes qui, comprenant que le bouffon était Franc, lança avec colère dans la langue du roi Henri :


  — Tu voudras bien quitter cette pièce, le bossu ! j’ai des choses à dire en privé à damoiselle Hermine.


  — Tout comme moi, répondit Golet sans se démonter.


  — Je viens demander la main de cette jeune fille, reprit l’homme énervé de devoir donner des explications à un manant, vas-tu me fiche le camp satané bouffon !


  — J’ai donc bien fait de venir, répondit Golet, il est important que damoiselle Hermine connaisse la liste de ses prétendants.


  — Non mais dis donc foutu maraud ! tu insultes cette dame par ton immonde prétention, explosa Rodolphe.


  En disant cela, le duc, fou de rage, s’approcha de Golet et lui asséna une grande claque en travers du visage. L’homme était fort comme un Turc et Golet s’étala de tout son long aux pieds d’Hermine.


  — Messire Rodolphe, s’écria la jeune fille, rouge de colère elle aussi, veuillez quitter immédiatement mes appartements !


  — Mais madame… tenta le duc.


  — Il n’y a pas de madame, continua Hermine, vous avez maltraité un de mes amis les plus chers dans mes appartements, veuillez disparaître au plus vite.


  — Mais il a osé…


  — Taisez-vous, ou j’appelle mon père qui saura bien vous inculquer quelques rudiments de politesse.


  Le duc Rodolphe et son témoin, Otto de Nordheim, connaissaient tous deux le seigneur Guy-Lou, le bras armé de feu l’empereur, et sa manière musclée de régler les différents problèmes, surtout quand ils touchaient à sa famille. Les deux hommes s’inclinèrent devant Hermine et sans prononcer un mot, ils quittèrent la pièce.


  La jeune fille se précipita au côté de Golet qui se relevait péniblement, en se frottant la joue.


  — Messire Golet, comment vous sentez-vous ? s’enquit Hermine.


  — Avez-vous bien dit que j’étais « l’un de vos amis les plus chers » ? demanda le bouffon.


  — Je l’ai dit, répondit Hermine dans un grand sourire.


  — Alors je me sens on ne peut mieux et j’atteindrais les sommets de la béatitude si vous me faisiez une promesse.


  — Laquelle ? s’enquit la jeune fille.


  — Celle de ne pas épouser ce butor de duc Rodolphe.


  — Je vous la fais bien volontiers, assura Hermine, ce rustre pédant représente à peu près tout ce que je déteste !


  Golet se demanda bien ce qui pouvait plaire à Hermine, mais il était déjà fort heureux d’entendre que ce n’était pas ce Teuton hautain.


  — Messire Golet, reprit Hermine, je vous propose de rentrer en la compagnie du duc de Normandie et de vous y faire soigner cette vilaine rougeur qui est apparue sur votre joue, vous reviendrez cet après-midi pour votre leçon d’échecs.


  Golet aurait bien aimé qu’Hermine applique elle-même quelque onguent sur sa joue meurtrie, plutôt que ce soient les grosses pattes de Lou-Leif ou d’Igor, mais il se dit que demander une telle faveur serait par trop irrévérencieux. Il ne fallait pas abuser des bontés du Seigneur, un seul bonheur à la fois suffisait : Hermine n’épousait pas ce Rodolphe, c’était déjà fort bien.


  Il quitta donc les appartements de la jeune fille, la joue rouge mais le cœur joyeux. Il franchit le pont-levis du château et atteignit bientôt le faubourg. C’est alors qu’au détour d’une ruelle, il se retrouva nez à nez avec le duc Rodolphe et le comte Otto. Quatre solides gaillards équipés de gros bâtons accompagnaient les deux hommes. Golet n’eut pas besoin qu’on lui fasse un dessin pour comprendre ce qui l’attendait.


  Le duc Guillaume avait rejoint Lou-Leif et Igor, dans la grande salle de l’auberge où il avait passé la nuit et il était attablé devant un copieux déjeuner en compagnie de ses deux amis.


  — Avez-vous vu Golet ce matin ? s’enquit le duc, le bougre lézarderait-il encore au lit ?


  — Point du tout, expliqua Lou-Leif, le gaillard s’est pomponné comme un archevêque et parfumé plus qu’une ribaude pour sortir je ne sais où, aux premières heures du jour, depuis il n’est pas reparu.


  — Voilà autre chose, notre bouffon courrait-il la gueuse ? s’enquit Guillaume songeur, il m’a demandé hier soir de lui prêter un pourpoint.


  — Je ne sais pas s’il s’agit d’une gueuse ou d’une noble dame, ajouta Igor, mais il court l’animal, c’est sûr !


  La conversation des trois hommes fut interrompue par quelqu’un qui toquait à l’huis de l’auberge. Le tenancier se déplaça pour aller voir de quoi il s’agissait et un vilain entra et expliqua en germain :


  — On vous ramène un homme en piteux état qui a juste eu la force de nous dire qu’il demeurait céans.


  Le tenancier sortit, mais il ne tarda pas à appeler ses trois clients restés à l’intérieur, car il avait reconnu l’homme qu’on amenait. Guillaume et ses compagnons découvrirent Golet, porté sur un brancard de fortune par quatre vilains, qui avaient déposé leur fardeau au sol. Le bouffon était en effet dans un triste état, couvert d’ecchymoses et saignant abondamment de multiples blessures. Guillaume fut le plus prompt à réagir :


  — Entrez dans l’auberge et déposez-le sur la grande table, ordonna-t-il au tenancier qui traduisit ses consignes aux vilains.


  — Où l’avez-vous trouvé ? demanda Igor, qui parlait quelque peu le germain, à l’un des quatre porteurs.


  — Dans le faubourg à trois rues d’ici, répondit l’homme.


  — Avez-vous vu qui l’a mis dans cet état ? continua le Varègue qui contenait difficilement sa colère.


  — Non, nous n’avons rien vu, nous l’avons trouvé ainsi dans la rue, sans personne avec lui.


  — Va faire quérir un médecin, demanda Guillaume à l’aubergiste.


  Lou-Leif s’était approché du visage tuméfié de Golet et il lui sembla que le bouffon souriait en marmonnant quelque chose.


  — Que dis-tu ? demanda Lou-Leif.


  — Elle a dit que j’étais un de ses « amis très chers », parvint à articuler Golet.


  — Qui t’a fait ça ? demanda Igor qui s’était approché également.


  — Un certain duc Rodolphe et un comte Otto, répondit le bouffon faiblement, mais elle ne les aime pas.


  — Rodolphe de Rheinfelden et Otto de Northeim, comprit Guillaume qui s’était approché lui aussi, deux grands seigneurs de Souabe et de Bavière qui étaient présents hier à l’enterrement de l’empereur.


  Lou-Leif échangea un regard avec Igor, les beaux-frères n’eurent pas besoin de paroles pour tomber d’accord. Ils grimpèrent vers leurs chambres et reparurent cinq minutes plus tard, armés de haches et d’épées et équipés chacun d’un heaume et d’une brogne.


  — Où allez-vous ? s’enquit Guillaume qui en avait une vague idée.


  — Titiller du Germain, répondit Lou-Leif.


  — Les grands seigneurs vont saigner ! ajouta Igor.


  Les deux hommes ne mirent pas longtemps à se faire expliquer où se trouvait l’auberge qui avait eu l’honneur d’abriter les deux grands vassaux de l’empereur, venus lui rendre un dernier hommage.


  Ils frappèrent à la porte et, quand le tenancier vit la mine des deux gaillards, il comprit que son mobilier allait souffrir. Il s’éclipsa discrètement, laissant entrer les deux hommes sans même leur demander ce qu’ils voulaient.


  Une quinzaine de soldats se trouvaient dans la grande salle de l’auberge et les conversations s’interrompirent immédiatement quand Igor et Lou-Leif apparurent sur le seuil de la porte.


  — Ne vous dérangez pas, lança le fils de Bjarni sur son ton le plus aimable, nous sommes à la recherche d’un foutu bouffon que nous voulons étriper, l’auriez-vous vu passer ?


  — Si votre homme est bossu, nous avons bien avancé le travail, répondit l’un des gardes en français, nous l’avons laissé plus mort que vif à deux pas d’ici.


  — C’est probablement lui, reprit Lou-Leif, mais pourquoi l’avez-vous écharpé de la sorte ?


  — Il avait manqué de respect à nos maîtres, le duc Rodolphe et le comte Otto, reprit l’homme pas peu fier d’énoncer qui il servait.


  — Merci de ces renseignements, c’est tout ce que nous voulions savoir, intervint Igor en saisissant sa hache à deux mains, maintenant si vous vouliez bien vous défendre un peu, car vous étriper sans résistance de votre part nous ennuierait au plus haut point.


  Les gardes, même s’ils ne comprenaient pas la conversation en français, savaient reconnaître un adversaire qui se préparait à la bataille, ils bondirent sur leurs armes, mais celui qui parlait Français tenta encore d’éviter la bagarre.


  — Nous sommes quinze et vous êtes deux, si vous déguerpissez rapidement on tâchera d’oublier ce que vous venez de dire.


  — Mon ami ne sait pas compter, il croit toujours qu’on est en surnombre, déplora Lou-Leif, ainsi il s’engage inconsidérément dans moult échauffourées et, étant son ami, je dois le seconder, naturellement.


  Le Germain jeta un œil à Igor qui caressait le tranchant de sa hache, arborant un large sourire. Il comprit qu’il allait falloir en découdre avec ces deux gaillards.


  Ladite échauffourée fut assez brève, en une quinzaine de minutes tous les soldats germains avaient semé à droite ou à gauche dans l’auberge, qui un bras, qui une tête, qui un morceau de tripaille, bref pas un seul n’avait survécu à cet échange de points de vue. Igor était en train de retirer sa hache du front de son dernier interlocuteur quand la porte d’une chambre à l’étage s’ouvrit ; deux hommes surgirent l’épée à la main.


  — Avons-nous bien affaire au duc Rodolphe et au comte Otto ? demanda Lou-Leif avec son air affable qui précédait toujours les grandes étripailles.


  — Qui êtes-vous ? répondit le plus grand des deux Germains, est-ce vous qui avez décimé ainsi nos hommes ?


  — À la première question, je répondrai que je suis le comte Lou-Leif de Dreux et voici mon beau-frère le prince Igor de Kiev et à la seconde question, je répondrai oui, expliqua Lou-Leif.


  Les deux Germains échangèrent un regard, il leur semblait bien effectivement avoir reconnu le Viking et le Varègue, les deux âmes damnées du duc Guillaume de Normandie.


  — Pourquoi diable vous en prendre à nos hommes ? s’étonna Otto, nous ne menaçons en rien le duc de Normandie.


  — Certes non, déclara Igor, sinon vous seriez déjà morts, mais vous avez malmené un de nos amis intimes, ce qui fait que vous allez bientôt regretter de ne pas l’être.


  — De qui parlez-vous ? intervint Rodolphe, nous n’avons outragé aucun seigneur ni de Normandie ni de Francie.


  — Et l’homme que vous venez de laisser moribond dans les rues de la ville ?


  — Quoi, ce bouffon bossu ? s’étonna Otto.


  — As-tu remarqué que notre ami Golet était bossu ? demanda Lou-Leif à Igor.


  — Pas le moins de monde, répondit le Varègue, et pourtant nous le fréquentons depuis fort longtemps, il est peut-être légèrement voûté tout au plus.


  — Nos hommes nous ont dit que c’était le bossu du duc Guillaume, reprit Otto.


  — Eh bien vos hommes se sont trompés, assura Lou-Leif, Golet est un seigneur de Normandie. Ce qui les a probablement induits en erreur, c’est qu’il est seigneur de la Bosse, une très puissante forteresse ainsi nommée car elle siège sur un mamelon rocheux à proximité de Rouen.


  — Messieurs vous vous êtes assez moqués de nous, reprit Rodolphe, je tuerai moi-même ce bouffon si je le revois et en attendant, nous allons commencer par vous étriper.


  Sur ce, les deux Germains descendirent l’escalier l’épée au poing.


  Cinq minutes plus tard, ils étaient désarmés avec chacun sous le gosier le tranchant d’une hache qui menaçait de leur entamer les chairs à chaque déglutition.


  — Vous êtes encore vivants uniquement parce que Golet n’était pas mort quand nous l’avons quitté tout à l’heure, expliqua Lou-Leif, si par malheur il venait à passer, nous serions obligés de revenir vous raccourcir d’une tête.


  — Aussi vous allez nous faire tous deux une petite prière pour que notre ami survive à ses blessures, ajouta Igor.


  Rodolphe jeta un œil à Otto ; il n’entendait pas subir cette ultime humiliation, mais une pression de la hache d’Igor sur son cou le convainquit que perdre l’honneur était moins définitif que perdre la tête et il entreprit de dire une prière pleine de ferveur pour la santé de Golet. Il fut suivi en cela par Otto qui se montra tout aussi zélé dans ses supplications envers son Créateur pour le bien-être du seigneur de la Bosse.


  — Parfait, et pour clore cette sympathique entrevue, reprit Lou-Leif, et afin que vous en gardiez bien le souvenir, nous allons vous proposer, avec mon ami Igor, une petite séance de lutte à main nue. Vous n’êtes pas très habiles au maniement des armes, comme nous venons de le constater, il serait injuste que nous en profitions davantage, mais peut-être serez-vous plus à votre aise pour échanger quelques bonnes torgnoles, à l’ancienne.


  Avec un air gourmand, le Viking et le Varègue posèrent leur hache et les autres instruments tranchants qu’ils transportaient et ils défirent leur heaume.


  — Tu prends le grand ou le petit ? demanda Lou-Leif.


  — Le grand naturellement, répondit Igor.


  — Ah les Varègues, plus il y a de viande, plus ils aiment ça ! s’exclama Lou-Leif en collant une première baffe à Otto avant qu’il n’ait eu le temps d’esquiver.


  Le tavernier qui assistait aux événements, caché sous son escalier, comprit que son mobilier n’avait pas encore tout à fait fini de souffrir en cette rude fin de matinée.


  Le barbier était occupé à nettoyer les blessures de Golet, sous l’œil inquiet de Guillaume, quand Igor et Lou-Leif franchirent la porte de l’auberge. On avait installé le blessé sur une paillasse plus confortable que la grande table.


  — Comment va-t-il ? demanda Lou-Leif.


  — Il n’a pas une once de peau sans navrure, répondit le barbier, mais il est solide, il se remettra de tout cela. Les blessures ne sont que superficielles, il lui faudra deux semaines avant de marcher et un bon mois avant de remonter à cheval.


  Tandis que le praticien rassemblait son attirail, Lou-Leif lui indiqua :


  — Vous pouvez vous rendre à la taverne qui se trouve à trois rues d’ici, il y a là deux grands seigneurs au visage légèrement boursouflé et qui méritent certainement quelques soins de votre part.


  — Si Golet ne peut pas chevaucher avant un mois, cela n’arrange pas mes affaires, constata le duc une fois le médecin parti, à voir les discussions entre le roi Henri et Geoffroy-Martel hier dans la cathédrale, j’aimerais regagner ma Normandie au plus vite.


  — Peut-être pourrions-nous le transporter en chariot, proposa Lou-Leif.


  — Ne vous préoccupez pas de moi, intervint Golet qui avait retrouvé l’ouïe et la parole sous les bons soins du médecin, je finirai ma convalescence en Germanie et je vous rejoindrai dès que je le pourrai par mes propres moyens.


  — Et si ces deux Germains veulent encore te chercher noise ? s’enquit Lou-Leif.


  — Le mieux serait que je me place sous la protection de votre cousin Guy-Lou, proposa Golet, personne en Germanie n’oserait ennuyer un protégé du seigneur Guy-Lou.


  — Assurément, confirma Lou-Leif, l’idée est bonne, je vais me rendre au palais et demander à mon cousin si nous pourrions te faire transférer dans ses appartements le temps de ta convalescence.


  — Le malheureux aura du mal à te supporter bien longtemps, ajouta Igor, nous lui conseillerons de te bâillonner.


  Guillaume de son côté, réfléchissait :


  — Pourquoi ces deux seigneurs germains t’en voulaient-ils de la sorte ? demanda-t-il à son bouffon.


  — Je ne sais quelle mouche les a piqués, déclara Golet, ils me sont tombés dessus avec leurs quatre butors alors que je me promenais tranquillement dans les rues de la ville.


  — Tu te promenais tranquillement habillé comme un duc et parfumé comme une duchesse, c’est ça qui les a énervés ? demanda Igor.


  — Probablement, répondit Golet je ne vois pas d’autre explication.


  — Vas-tu cesser de te moquer de nous et nous dire où tu étais ce matin ? lança le Varègue en élevant la voix.


  — Ça jamais, répondit Golet avec hauteur, frappez-moi si vous voulez mais je ne dirai rien.


  — Où veux-tu que nous te frappions ? s’enquit Lou-Leif, tu n’as plus un morceau de peau qui ne soit déjà meurtri.


  — Bien ! nous n’en tirerons rien pour le moment, affirma Guillaume qui connaissait les entêtements de son bouffon, nous allons le faire transporter au château dès maintenant, car j’ai hâte de repartir, Lou-Leif peux-tu aller voir ton cousin et lui demander s’il pourra veiller sur la convalescence de ce maraud ?


  Ainsi Golet fut amené au château dans une litière, tandis que Lou-Leif allait trouver son cousin, accompagné d’Igor.


  — Guy-Lou, j’ai un service à te demander, annonça le fils de Bjarni au fils d’Eudes.


  — Que puis-je faire pour toi mon cousin ? répondit ce dernier.


  — Peux-tu veiller sur la convalescence de notre ami Golet, le bouffon du duc Guillaume ? Le gaillard s’est fait salement amocher ce jour dans les rues de Spire et il est intransportable pour quelque temps.


  — Salement amocher ! s’étonna Guy-Lou, la chose m’intéresse, je suis censé assurer la sécurité autour de la famille impériale et donc dans les villes où elle séjourne.


  — Il s’est fait rosser par les hommes du duc Rodolphe de Rheinfelden et du comte Otto de Nordheim.


  — Curieux ! commenta Guy-Lou. Je connais ces deux oiseaux là et je vais devoir les surveiller de près. Je crains quelque insoumission de leur part pendant la régence, en outre ce Rodolphe s’est entiché de ma fille Hermine, il était là justement ce matin pour lui faire sa cour.


  — Il a bien fait de venir avant que nous ne discutions un peu avec lui, intervint Igor, car maintenant il est nettement moins présentable pour courtiser une damoiselle.


  — Est-ce là qu’il aurait rencontré Golet ? se demanda Lou-Leif à haute voix.


  — C’est possible car votre ami bossu est venu lui aussi ce matin au château, reprit Guy-Lou, les gardes m’en ont informé. Hermine a dû voir Rodolphe, peut-être est-elle au courant de quelque chose, je vais la faire appeler.


  Pendant qu’on cherchait la fille de Guy-Lou dans ses dépendances, un garde se présenta pour apporter quelques nouvelles.


  — Messire Guy-Lou, il y a eu grand carnage dans une auberge de la ville ce matin, expliqua le garde, une quinzaine d’hommes du comte Rodolphe de Rheinfelden se sont fait tailler en morceaux par deux terribles guerriers, nous a-t-on rapportés.


  Guy-Lou n’eut pas besoin de davantage d’explications pour comprendre qui étaient les deux « terribles guerriers », il jeta un œil à Lou-Leif et Igor qui se contemplaient mutuellement les chausses avec une grande application.


  — Faut-il que nous recherchions les deux coupables ? demanda le garde.


  — C’est inutile, répondit Guy-Lou, je vais m’occuper de cette affaire.


  Une fois son homme reparti, il reprit :


  — Dites-moi, les beaux-frères, peut-être auriez-vous pu me parler de cette histoire avant de faire justice vous-mêmes ?


  — À trois nous aurions été en trop grand surnombre, plaida Igor, l’affaire aurait manqué de panache.


  — Oui, mais je n’ai pas tous les jours l’occasion de m’amuser un peu, marmonna Guy-Lou, vous auriez pu penser à moi, c’est pas bien d’oublier la famille dans ces moments-là.


  La fille aînée de Guy-Lou ne mit pas longtemps à rejoindre son père et ses visiteurs. Elle les salua et expliqua qu’elle avait effectivement vu ce matin Rodolphe et Golet, l’un pour une déclaration d’amour et l’autre pour une leçon d’échecs.


  — Je vois que tu as des journées très chargées ma chère nièce, commenta son oncle Lou-Leif.


  — Sais-tu pourquoi les hommes de Rodolphe ont ensuite fait rosser Golet dans les rues de la ville ? demanda son père.


  — Mon Dieu ! s’écria la jeune fille, le soudard a osé ! je l’avais congédié de mes appartements parce qu’il avait déjà molesté ce pauvre Golet sous mes yeux.


  — Pourquoi cela ? demanda Igor, qu’est-ce que ce Germain reprochait à Golet ?


  — Vous connaissez notre ami, répondit Hermine, il est volontiers gaussant, même avec les plus grands de ce monde.


  — Ça c’est certain, confirma Lou-Leif, aucun titre ne lui fait peur, il taperait dans le dos du pape si on le laissait faire.


  — Où est-il ? s’enquit Hermine, il faut lui prodiguer quelques soins.


  — Ne t’inquiète pas, reprit Igor, nous l’avons fait soigner par un médecin, il s’en remettra et nous demandions justement à ton père s’il pourrait faire sa convalescence ici, car nous ne pouvons attendre qu’il aille mieux, Guillaume a des affaires urgentes à régler en Normandie.


  — Très bonne idée ! déclara Hermine rassurée, nous saurons nous occuper de lui.


  — Je crois que nous avons trouvé la donzelle que venait visiter notre bouffon, glissa Igor en aparté à son beau-frère.


  — Je le crois effectivement, répondit Lou-Leif le sourire aux lèvres.


  RÉGENCE EN GERMANIE


  Deux jours après cette discussion, le duc Guillaume était reparti pour sa Normandie en compagnie de Lou-Leif et d’Igor.


  L’impératrice Agnès, quant à elle, avait profité de son séjour à Spire pour réunir autour d’elle les quelques personnalités avec lesquelles elle souhaitait organiser la régence. Il y avait là le pape Victor, qui avait toujours été un proche de la famille impériale et qu’Henri III avait désigné comme co-régent sur son lit de mort. Le pape s’était rendu à Spire avec sa fidèle conseillère Tibelle, dont il avait, tout comme son prédécesseur Léon IX, quelques difficultés à se séparer. Un autre grand prélat de l’Église était là, il s’agissait d’Annon, l’archevêque de Cologne, nommé par Henri III peu avant sa mort. Les archevêques de Cologne étaient traditionnellement considérés comme les chanceliers de l’Italie et donc de toute la partie sud de l’empire, c’est dire que l’importance de cet Annon était grande.


  Hugues de Cluny était également présent, il était le parrain du jeune Henri IV, il se murmurait que c’était même lui qui avait choisi le prénom de l’héritier impérial, car Henri III voulait baptiser son premier fils Conrad et l’abbé Hugues avait insisté pour qu’on l’appelle Henri, tout comme son père. L’abbé de Cluny avait à ses côtés son prieur, Adémar, qui l’accompagnait dans tous ses déplacements, le frère de Guy-Lou s’avérant des plus précieux en cas de mauvaise rencontre sur les routes. Un autre homme d’Église était présent, il s’agissait de l’évêque Heinrich d’Augsbourg, dont Agnès prisait particulièrement le conseil. Enfin Guy-Lou venait compléter le panel des gens que l’impératrice avait souhaité voir autour d’elle pour ce premier conseil de régence.


  — Ainsi, votre Sainteté, rappela l’impératrice au pape Victor, mon cher Henri a souhaité que nous dirigions ensemble l’empire pendant la jeunesse de mon fils.


  — C’est bien ainsi qu’il a voulu que nous organisions les choses, répondit Victor, mais il me semble inconvenant qu’un pape soit le régent d’un état, l’exemple serait déplorable à l’heure où nous nous efforçons de ramener les hauts dignitaires de l’Église à de pieuses tâches et où nous souhaitons qu’ils ne s’occupent plus des affaires de ce siècle, mais uniquement de celles de Dieu.


  — La voix de Dieu s’exprime par son premier représentant sur cette terre, intervint Tibelle, cependant l’empire est en grand péril et il a besoin du soutien de la papauté, les Germains et les Italiens doivent savoir que Votre Sainteté soutient de manière indéfectible la régente et son fils.


  — Aussi, reprit le pape, je propose que l’impératrice Agnès soit la régente officielle et que je reste dans l’ombre, son ami fidèle, le bras sur lequel elle pourra s’appuyer et son conseiller si elle le souhaite.


  — Je le souhaite vivement, répondit Agnès, le poids de l’empire sera énorme sur mes épaules et j’aurai besoin de vous, mes fidèles amis, pour supporter cette charge.


  — L’Église vous soutiendra dans toutes vos actions, assura Hugues de Cluny, mais il faut songer à la gestion des grands domaines de l’empire, vous devez nommer à leur tête des gens qui vous seront fidèles.


  — L’impératrice ne pourra imposer ses hommes partout, intervint Guy-Lou, certaines grandes familles qui gèrent déjà ces domaines sont incontournables, il faut les gagner à notre cause et pour les nouvelles nominations, choisir les bons candidats.


  — À qui pensez-vous messire Guy-Lou ? demanda l’impératrice.


  — Je songe notamment à Conrad de Zulpichgau. L’empereur Henri lui avait promis la Marche de Carinthie, il me semble opportun de le confirmer dans le titre de duc de Carinthie, cela devrait le gagner à votre cause, tout en montrant une continuité dans la gestion de l’état.


  — Il y a un autre puissant vassal dont il faudrait se faire un allié dès maintenant, intervint Annon, c’est le comte de Toscane, Godefroy le Barbu, c’est l’un de vos amis, messire Guy-Lou si je ne m’abuse.


  — Effectivement, répondit ce dernier, il avait déjà fait la paix avec l’empereur, il faudrait qu’il jure fidélité à l’impératrice et à son fils, je me charge de le convaincre.


  — Gérard de Lorraine ne devrait pas non plus nous faire défection, reprit Hugues, Henri III lui a confié la Haute Lotharingie au détriment justement de Godefroy, c’est un homme digne qui saura reconnaître à qui il doit son titre.


  — La Souabe et la Bavière vont être plus difficiles à amadouer, reprit Agnès, ce sont les provinces les plus sensibles de l’empire, disait souvent mon époux.


  — Pour la Souabe, Rodolphe de Rheinfelden semble s’imposer comme dirigeant naturel, déclara le pape.


  Guy-Lou préféra ne pas imaginer la tête du « dirigeant naturel » après son passage entre les mains expertes de Lou-Leif et Igor, il se dit que le duc attendrait probablement quelques semaines que son visage reprenne figure humaine avant de venir réclamer son domaine.


  — Et pour la Bavière, Otto de Nordheim paraît également le plus légitime, ajouta Hugues de Cluny.


  Encore un autre qui ne viendrait rien réclamer pendant quelque temps, boursouflé des mandibules comme il devait l’être, songea Guy-Lou.


  — Un autre point est urgent à régler, majesté, continua le pape, nous devons sacrer rapidement le jeune Henri. Même s’il y a une période de régence, il nous faut un empereur sur le trône du Saint-Empire.


  — La procédure pour devenir empereur est longue et compliquée, rappela Heinrich l’évêque d’Augsbourg, le prince Henri doit d’abord être élu roi des Germains, puis ceindre la couronne de fer du roi d’Italie avant d’être sacré empereur par le pape.


  — Henri III a déjà fait jurer aux grands barons de l’empire fidélité à son fils dès l’année de sa naissance en 1050, fit observer Adémar, puis il leur a fait renouveler ce serment pour ses 3 ans et enfin, en 1054, il l’a fait nommer roi associé des Germains à Aix-la-Chapelle, comme le veut la coutume.


  — Certes, mais il nous faut effectivement couronner Henri roi unique de Germanie immédiatement, reprit Agnès, ce sera l’occasion de faire prêter serment à tous les grands vassaux, cette fois-ci à mon fils directement.


  — Je vous rappelle que la couronne de Germanie est attribuée par élection, reprit Adémar.


  — Fort bien, déclara le pape, la plupart des grands de l’empire sont ici-même à Spire, nous allons organiser cette élection pour la semaine prochaine et je couronnerai moi-même le nouveau roi de Germanie.


  Tandis que l’impératrice discutait ainsi avec ses conseillers, à deux pas de ses appartements, Golet, quant à lui, se remettait doucement de ses blessures, sous l’œil vigilant d’Hermine.


  — Comment allez-vous aujourd’hui, messire Golet ? demanda la jeune fille en pénétrant dans la chambre où l’on avait installé le bouffon pour sa convalescence.


  — Je vais mieux de jour en jour, répondit le souffreteux, je dégonfle à vue d’œil et je pense même pouvoir prendre ma leçon d’échecs, si vous avez un peu de temps à y consacrer.


  — Vous avez encore de multiples ecchymoses, s’étonna Hermine, il ne serait pas prudent de vous agiter en tous sens.


  — Je ne compte pas m’agiter en jouant aux échecs avec vous, damoiselle Hermine, tout au plus aurai-je quelques légères douleurs en déplaçant les pièces et quelques larmes à chacune de mes défaites.


  — Fort bien, puisque vous insistez je vais chercher de quoi faire une partie.


  C’est ainsi que le bouffon obtint le privilège, qu’il convoitait tant, de rester en compagnie d’Hermine au moins le temps d’une partie d’échecs. La jeune fille de son côté fut fort étonnée des progrès réalisés par Golet. Elle finit par remporter ladite partie, mais au prix d’une lutte acharnée à la fin de laquelle elle se demanda même si le bouffon ne l’avait pas laissée gagner exprès.


  — Par tous les saints, messire Golet ! mais vous êtes devenu de première force à ce jeu, vous m’étonnez, je me demande même si sur la fin vous ne m’avez pas laissée gagner par pure galanterie. Vous auriez pu prendre ma reine au moins à deux reprises.


  — On ne prend pas une dame sans le lui avoir demandé ! s’exclama Golet, ce sont là des manières de soudards que je ne saurais employer dans ce noble jeu.


  — Vous n’êtes pas près de gagner une partie si vous avez de tels préjugés, répondit Hermine en riant, vous êtes d’un cœur trop noble pour faire carrière aux échecs.


  — N’en croyez rien, damoiselle Hermine, j’étais prêt à tous les coups, même les plus retors, pour remporter cette partie, mais vous m’avez surclassé une fois encore, l’élève est bien loin du niveau du maître.


  — Oui, eh bien le maître est épuisé, nous ferons une autre partie demain, conclut Hermine, je vais étudier toute la nuit quelques fines manœuvres pour maîtriser un peu plus facilement mon élève.


  Sur ce, la jeune fille quitta Golet, le laissant dans une béatitude quasi complète.


  Le 5 novembre de l’an de grâce 1056, le pape Victor n’eut pas à forcer son talent pour convaincre les grands électeurs de Germanie de désigner le jeune Henri IV comme leur nouveau roi. Il sacra lui-même le jeune prince et il fit prêter le serment de fidélité au roi et à sa mère la régente, par tous les grands du royaume. Ainsi, si le pape n’était pas le régent officiel, tout le monde comprit bien qu’il était l’indéfectible soutien d’Henri et de sa mère Agnès.


  Pendant cette semaine, Golet avait retrouvé l’usage de ses jambes et il commençait à déambuler dans les couloirs du palais. Il pourrait bientôt monter à cheval et il faudrait bien songer alors à quitter la belle ville de Spire et ses douceurs qu’il prisait tant. Ce matin-là, il fut tiré du lit par damoiselle Hermine :


  — Debout messire Golet ! il vous faut poursuivre votre convalescence par un peu de marche, je vous propose une balade au bord du Rhin.


  — Qui que vous soyez, ange ou démon, je vous prie de bien vouloir me pincer afin que je me réveille, déclara le bouffon en émergeant de sa literie le poil en bataille, figurez-vous que je viens de rêver que la plus charmante damoiselle du monde m’invitait à faire une promenade en sa compagnie, il est temps que je revienne sur terre.


  — Cessez donc de dire des âneries, répondit Hermine en riant, et sachez que nous ne serons pas seuls, mes sœurs désirent être de la balade, elles prisent particulièrement votre conversation et ma mère nous accompagnera également, elle ne saurait laisser ses filles seules en compagnie d’un diable comme vous.


  — Ah non ce n’était pas un rêve, reprit Golet d’un air triste, j’aperçois quelques imperfections dans cette histoire.


  C’est ainsi qu’une demi-heure plus tard, Golet quittait le château et le bourg de Spire en compagnie d’une dame et trois damoiselles pour aller marcher au bord du Rhin.


  — Messire Golet, attaqua Sénégonde, parlez-nous de cette lointaine Normandie dont vous servez le duc avec tant d’assiduité.


  — Damoiselle, la Normandie est le plus beau pays du monde et notre duc le meilleur maître de la Chrétienté.


  — C’est un peu court comme argumentation messire, reprit Sénégonde, il va vous falloir discutailler davantage pour nous convaincre de la chose.


  — Oui, reprit Hermine, il semble que dans votre « plus beau pays du monde », les barons soient des plus rebelles et qu’ils aient failli tordre le cou de votre maître à plusieurs reprises.


  — La chose est vraie, répondit Golet, mais Guillaume a su déjouer tous les plans les plus traîtreux, grâce bien souvent à votre famille d’ailleurs.


  — Il se dit que c’est vous qui avez prévenu Guillaume de l’horrible piège de Valogne, intervint Mélissende.


  — Effectivement, confirma Golet, c’était l’époque où ses ennemis osaient encore appeler Guillaume « le Bâtard ». Ce temps-là est bien révolu, il est désormais le duc incontesté sur ses terres. Après avoir assis son autorité, il a su organiser le duché de manière remarquable.


  — On dit qu’il n’a pas de palais fixe et qu’il se déplace sans arrêt, intervint Hélène.


  — C’est exact madame, Guillaume parcourt sans arrêt ses domaines, il rend la justice sur son passage, il n’y a pas de cour fixe, il n’a pas un palais, mais il en a dix et il va de l’un à l’autre. Pour rendre sa justice il a adopté le modèle, d’ailleurs conseillé par votre tante Isabelle, du think des Vikings, lors de ses déplacements il tient ses cours de justice.


  — Les barons normands sont réputés pour faire leur justice eux-mêmes, argumenta Hélène.


  — Encore une chose qu’il a transformée, il a interdit les terribles faides qui ensanglantaient le duché.


  — Qu’est-ce que c’est, une faide ? demanda la petite Mélissende.


  — C’est une vengeance entre deux familles, qui se transmet de génération en génération alors qu’on en a bien souvent totalement oublié la raison, mais où toutes les cruautés sont permises. L’une des plus célèbres est celle qui oppose les Talvas aux Fitz-Céré. L’abominable Guillaume de Talvas a capturé l’aîné des frères Fitz-Céré et il l’a mutilé de la plus horrible des façons.


  — C’est quoi la plus horrible des façons ? demanda Mélissende.


  — Euh… Il lui a tranché l’organe qui sert normalement à faire des enfants, bredouilla Golet un peu gêné et qui ne voulait pas entrer dans plus de détails auprès de la fillette.


  — Ah oui ! les lèvres, en déduisit Mélissende, on fait bien les enfants en s’embrassant sur la bouche ?


  — Oui, c’est bien cela, intervint Hermine, l’horrible Talvas a donc coupé… « les babines », dirons-nous, de Fitz-Céré, mais il me semble que le mutilé avait lui-même assassiné Osberne, le tuteur du duc lorsqu’il était enfant et que mon oncle Lou-Leif l’avait quasiment occis pour ça.


  — La chose est exacte, confirma Golet, ce qui avait fait dire à Lou-Leif qu’il eût été plus charitable de le tuer complètement à l’époque, tant le traitement infligé par Talvas nous parut horrible par la suite.


  — On dit les Normands prompts à gagner toutes les batailles, reprit Sénégonde.


  — Guillaume a toujours déconfit tous ses ennemis, confirma Golet non sans fierté, c’est un chef de guerre remarquable et il a su s’entourer de redoutables guerriers, messires Lou-Leif et Igor ne donnent pas envie de lui chercher noise.


  — Il semble que les deux beaux-frères veillent également sur votre sécurité, assura Hermine, père m’a dit qu’ils avaient croisé Rodolphe et Otto et qu’il avait eu beaucoup de mal à les reconnaître après qu’ils eurent goûté au dialogue Viking et au massage Varègue.


  — Vos deux oncles me taquinent bien souvent, répondit Golet un sourire aux lèvres, mais je crois qu’ils m’aiment bien au fond.


  — Tout comme le duc Guillaume, reprit Hermine, il était très chagriné et soucieux de votre santé m’a-t-il semblé.


  — Guillaume est pour moi un frère et un père, je donnerais bien volontiers ma vie pour lui et je crois qu’il me fait lui aussi l’honneur de quelque amitié.


  — On dit que Guillaume a également à sa disposition les deux plus célèbres espionnes du monde, reprit Mélissende, avec grand-tante Isabelle et tante Brunehilde.


  — C’est là l’une de ses principales forces, confirma Golet, le roi Henri a eu la sottise de ne pas garder auprès de lui dame Isabelle comme l’avait fait son père le roi Robert, ce jour-là il a perdu gros.


  — Moi aussi, quand je serai grande je veux être espionne, décréta Mélissende, j’ai demandé à Henri et il m’a dit qu’il était d’accord pour que je devienne l’espionne de son empire.


  — Au sujet d’Henri, intervint Hélène, je vous signale les enfants que vous devrez désormais l’appeler sire et cesser de le tutoyer, vous savez qu’il vient d’être élu roi de Germanie.


  — Oui, bien le roi de Germanie me semble fort entiché de toi ma chère Mélissende, fit observer Sénégonde, toujours prompte à débusquer les amourettes de ses sœurs.


  — Il a juste essayé de me faire un enfant la semaine dernière, précisa Mélissende.


  — Quoi ! s’indigna Hélène.


  — Oui, il a voulu m’embrasser sur la bouche, expliqua la fillette, mais je lui ai dit que c’était dégoûtant et qu’en plus j’étais trop jeune pour avoir un enfant.


  — Tu as bien fait ma fille, affirma Hélène rassurée, je dirai néanmoins à Agnès qu’elle surveille un peu les ardeurs prématurées de son fils, tout roi qu’il est.


  — Les femmes de votre famille ont toujours suscité l’amour des plus grands, argumenta Golet que la chose faisait sourire.


  — Et aussi de certains moins grands, ajouta Sénégonde avec malice.


  — Les moins grands s’extasient devant tant de beauté, damoiselle Sénégonde, reprit Golet, mais ils n’osent prétendre à de l’amour, ils se contentent d’avoir le cœur brisé en vous voyant.


  — Nous voilà bien ! reprit Sénégonde, si personne n’ose nous aimer, nous resterons filles.


  — Je n’ai pas trop d’inquiétude pour cela, intervint Hélène, mais peut-être faudrait-il que vous appreniez à moins causer, vos discours incessants pourraient rebuter plus d’un prétendant.


  — Dame Hélène, ne soyez pas sévère avec vos filles, plaida Golet, leurs discours sont du miel aux oreilles de tous les jouvenceaux de la terre.


  — Certes mais ils sont bien éreintants aux oreilles d’une mère, surtout que mon époux ne m’aide guère à l’éducation de mes filles, il est lui aussi sous le charme de ses trois ensorceleuses.


  — Si j’osais, je plaiderais pour le seigneur Guy-Lou, Madame, il était déjà en grand danger de mourir de bonheur en vous épousant et voilà que vous lui faites trois filles aussi charmantes que vous, cela en aurait tué plus d’un.


  — Messire Golet, en matière de charmeur, je crois que vous vous défendez pour le mieux, assura Hélène en riant, vous avez réussi à tenir la conversation aux quatre perruches que nous sommes et ce n’est pas là mince performance.


  Ainsi Golet prit-il l’habitude de ses promenades au bord du Rhin avec les filles de Guy-Lou, dont il arrivait à lui seul à soutenir la conversation, ce qui parut être un fabuleux exploit à tout le monde au château. Bientôt ces balades furent connues de tous à la cour de l’impératrice et Gisèle et Mathilde, les deux sœurs du petit roi Henri, vinrent s’y joindre. Et enfin, Henri lui-même finit par suivre cette belle troupe qui chaque matin prenait le chemin en bordure du fleuve, pour ne revenir au château qu’à l’heure du déjeuner.


  Ce jour-là, cinq jeunes filles et deux jeunes gens étaient de la balade.


  — Majesté, c’est un bien grand honneur que vous nous faites en venant vous joindre à nous et un bien grand service que vous me rendez, seul homme au milieu de ces damoiselles, j’étais perdu par moments, je l’avoue bien volontiers, affirma Golet au nouveau roi de Germanie.


  — Mère m’a conseillé de venir m’instruire à votre contact, messire Golet, expliqua le jeune roi, il paraît que si j’apprends de vous comment morigéner toutes ces donzelles, je saurai diriger l’empire sans l’ombre d’un problème.


  — Mais c’est que je ne « morigène » rien du tout, votre majesté, se lamenta Golet, ce sont ces dames qui font de moi ce qu’elles veulent, je ne suis que leur humble serviteur.


  — Eh bien voilà, majesté ! intervint Hermine, Golet vous a tout expliqué, c’est en étant l’humble serviteur des dames que vous arriverez à les gouverner.


  — Et à les charmer, ajouta Sénégonde.


  — Fort bien, ainsi damoiselle Mélissende acceptez que je sois votre humble serviteur, reprit Henri en faisant une révérence devant la plus jeune des filles de Guy-Lou.


  — J’accepte bien volontiers sire, répondit Mélissende, mais à la condition que vous n’essayiez plus de me faire un enfant en m’embrassant sur la bouche, mère m’a dit qu’il fallait attendre plusieurs années pour cela.


  — Je m’y efforcerai, promit le jeune roi quelque peu déçu de cette restriction, mais n’y aurait-il pas quelque dispense d’une aussi longue attente pour un roi ?


  — Bien au contraire, sire, intervint Golet, les rois doivent être des exemples pour le peuple et s’imposer certains grands sacrifices pour qu’on les vénère davantage.


  On en était là dans les discussions quand tout à coup quatre hommes à cheval surgirent au détour du chemin, ils étaient suivis par un chariot fermé d’une porte à barreaux et mené par un cocher. Golet reconnut immédiatement celui qui commandait ces hommes : Rodolphe de Rheinfelden. Le duc et ses trois sbires descendirent de cheval


  — Sire Henri, je vous prie de me suivre, lança Rodolphe.


  Golet en resta sidéré, ce bougre de Germain voulait enlever le jeune Henri IV ! Il ne mit cependant pas longtemps à réagir :


  — Majesté, les enfants, sauvez-vous ! cria-t-il à tout le monde, le château n’est pas loin et vous avez de bonnes jambes, je retiens ces marauds.


  Sur ce, le bouffon sortit son épée et fit face aux quatre Germains. Le jeune Henri et les filles prirent leurs jambes à leur cou à l’exception d’Hermine et de la princesse Mathilde.


  — Messire Golet, vous allez vous faire tuer ! cria Hermine.


  — La chose n’est pas bien grave, répondit le bouffon en marchant vers les Germains, sauvez-vous !


  Rodolphe était ennuyé, il n’avait pas prévu l’intervention de ce maudit bouffon, il pensait pouvoir se saisir du jeune roi sans effusion de sang.


  — Tuez-moi ce rustre ! lança-t-il à ses hommes, et faites vite il nous faut rattraper le roi.


  Golet ne laissa pas les Germains prendre l’initiative, il marcha sur les trois hommes de Rodolphe et commença à ferrailler avec eux. Le bouffon de Guillaume n’était pas un grand amateur d’étripailles, ni du maniement des armes, mais Igor et Lou-Leif l’avaient néanmoins instruit, prétendant qu’il serait bien capable, sinon, de s’automutiler dans quelque échauffourée. Ainsi, tentant de se souvenir des recommandations de ses deux mentors, il prit l’initiative de l’attaque, laissant les trois soldats de Rodolphe étonnés d’une telle audace. Avant qu’ils n’aient eu le temps de réagir, Golet avait entaillé le bras droit de l’un d’entre eux, le rendant inapte au combat. Deux minutes plus tard, il avait occis un deuxième homme et il ne lui restait plus qu’un adversaire.


  Rodolphe voyait son beau plan partir en quenouille, déjà Henri et les filles approchaient du château, il serait impossible de les rejoindre avant qu’ils n’attirent l’attention des hommes du guet. Seule Hermine qui se rongeait les sangs pour Golet et la jeune Mathilde étaient restées là. Il saisit Mathilde par un bras, l’attira contre lui et plaqua sa dague contre sa gorge.


  — Lâche ton arme, maudit bouffon ou par Dieu je jure que je tranche le cou de la princesse !


  Golet venait d’enfoncer son épée dans le ventre du troisième soldat germain, mais voyant la lame du duc sur le gosier de l’enfant, il lâcha cette épée qui resta du coup plantée dans son adversaire.


  L’homme que Golet avait blessé au début de l’assaut se rapprocha de son maître en tenant son bras.


  — Viens ! ordonna le duc, on emmène la petite.


  Sur ce, les deux hommes poussèrent la jeune Mathilde dans le chariot, en fermèrent la porte avec une chaîne, puis ils montèrent s’asseoir de part et d’autre du cocher qui fouetta ses chevaux.


  Dès que le chariot s’ébranla, Golet se mit à courir à sa poursuite et il réussit à s’y agripper avant que l’attelage ne prenne trop de vitesse.


  — Golet ! s’écria Hermine, puis pour elle-même elle ajouta, tu es complètement fou !


  Elle ne put que contempler le chariot qui s’enfuyait maintenant à pleine vitesse, avec Golet accroché à son arrière par les deux bras, mais dont le corps traînait au sol. Bientôt ce fol équipage disparut à sa vue et les larmes aux yeux elle reprit le chemin du château. Elle était certaine que le bouffon allait se faire tuer.


  Quand elle regagna la grande salle du château, elle trouva son père en train de se faire expliquer par Henri ce qui s’était passé et elle compléta ces informations par ce qu’elle avait vu.


  — Je ne comprends pas ce que voulait Rodolphe en enlevant Henri et encore moins ce qu’il projette en capturant ainsi ma fille Mathilde, se lamenta Agnès.


  — Je ne comprends pas non plus, affirma Guy-Lou mais j’y réfléchirai après, il nous faut les rattraper.


  Sur ce, le père d’Hermine courut dans la basse-cour du château et s’écria :


  — Les hommes disponibles, à vos chevaux et suivez-moi !


  Ainsi une quinzaine de cavaliers, emmenés par Guy-Lou, franchirent-ils au grand galop le pont-levis du château, abaissé en catastrophe pour la circonstance.


  On était dans les plus grandes inquiétudes au château, quand, une heure après le départ de Guy-Lou, les hommes du guet annoncèrent son retour avec ses hommes. Tout le monde se précipita en haut des murailles et Hermine fut fortement soulagée de voir que Guy-Lou ramenait Golet sur la croupe de son cheval. Mais point de princesse Mathilde en vue. Toute la cour, l’impératrice Agnès en tête, redescendit dans la basse-cour pour obtenir quelques explications.


  — Ce bougre de Rodolphe avait bien prévu son coup, annonça Guy-Lou en descendant de son cheval, il avait une troupe d’une cinquantaine de soldats à moins d’une lieue d’ici, il s’était approché du château avec seulement son chariot et quelques hommes pour ne pas éveiller les soupçons, mais au-delà il était en force. Mais ceci n’est pas le plus surprenant, explique-leur Golet.


  Le bouffon était lui aussi descendu du cheval de Guy-Lou, mais péniblement car il présentait de profondes écorchures sur les jambes, que l’on pouvait voir à travers ses braies en lambeaux.


  — J’avais réussi à m’accrocher au chariot des Germains, commença Golet, et la princesse Mathilde, à travers les barreaux de sa prison, m’aida à prendre appui avec mes jambes sur le marchepied. J’entreprenais alors de faire sauter la chaîne qui tenait la porte fermée avec ma dague, quand la princesse me coupa dans mes efforts.


  — Pourquoi cela ? s’étonna l’impératrice.


  — Elle m’a dit qu’elle souhaitait suivre Rodolphe, qu’elle prisait fort ce prince et qu’elle trouvait très émouvant qu’il l’enlève ainsi.


  — Ça alors ! s’étonna Hélène.


  — Ça explique en tout cas pourquoi elle ne s’est pas enfuie avec les autres enfants quand elle en a eu l’occasion, commenta Hermine.


  — Je sais que ma sœur trouve effectivement moult charmes au duc Rodolphe, intervint la princesse Gisèle, elle m’en a souvent parlé.


  — N’as-tu pas essayé de la raisonner ? demanda Guy-Lou au bouffon.


  — Si bien, plaida ce dernier, mais allez expliquer à une jouvencelle énamourée que celui qu’elle aime ne mérite pas un tel honneur ! Elle m’a demandé de sauter du chariot, ce que j’ai fait finalement, la mort dans l’âme.


  — Eh bien ! voilà autre chose, déclara Agnès, abattue par la nouvelle, ma fille enlevée par un duc félon auquel elle trouve tous les charmes !


  — Ne soyez pas découragée majesté, intervint Guy-Lou, nous verrons bien ce que veut ce maudit Rodolphe. Mais une chose est sûre, il ne fera pas de mal à votre fille, sinon je jure que nous ravagerons ses terres d’horrible manière et que je lui réserverai un sort dont on frémira encore dans quelques siècles.


  — Il va lui couper les organes de la reproduction ? demanda Mélissende à sa sœur Sénégonde.


  — Assurément et avec un couteau mal aiguisé, répondit cette dernière.


  Hermine s’approcha de Golet qui avait quelques difficultés à se tenir debout.


  — Il semble que je doive encore m’occuper de vos blessures, messire Golet, constata la jeune fille, vous me donnez un travail de forcené à sans arrêt vous entailler le cuir.


  — Je ne savais pas quoi inventer pour rester davantage à vos côtés, répondit le bouffon.


  — On dit que les bouffons sont fous, messire Golet, reprit Hermine, mais je crois que vous êtes bien plus que cela.


  Golet se garda bien de dire à la jeune fille qu’il était certes fou, mais que c’était d’amour pour elle, il est des choses qu’un misérable bouffon ne saurait dire à une noble jeune fille. Par contre il songea que si on avait trouvé pourquoi la princesse Mathilde n’avait pas déguerpi avec les autres jeunes gens quand elle en avait eu l’occasion, le fait qu’Hermine soit restée sur place elle aussi était peut-être dû à un peu d’affection qu’elle éprouvait pour sa misérable personne. Cette idée remplit son cœur de bonheur.


  ATTAQUE ROYALE


  En ce mois de mars 1057, le roi Henri s’était déplacé en personne à Angers, la ville de son allié le comte Geoffroy-Martel, car il avait besoin de lui pour porter ce qu’il espérait bien être un coup fatal à la Normandie et à son duc qui le narguait sur tous les champs de bataille depuis plusieurs années.


  — Majesté, quel honneur de vous voir dans les murs de ma modeste cité ! commença Geoffroy-Martel, qui savait être obséquieux quand il s’adressait à Henri.


  — Mon cher Geoffroy, il était bien naturel que je me déplace pour féliciter celui qui vient de conquérir la belle ville de Nantes, raconte-moi comment tu as réussi à chaparder cette cité aux Bretons.


  — La chose fut des plus simples, expliqua l’Angevin, j’ai demandé au jeune Conan cette ville pour le prix de l’aide que je lui avais apportée pour vaincre son oncle, Éon de Penthièvre, qui le privait de son duché depuis des années.


  — Je te félicite, le coup était habile, tu t’enrichis en rendant bonne justice ! déclara le roi, il nous reste à être tout aussi rusés pour nous débarrasser de ce maudit Guillaume de Normandie. Je suis venu pour que nous organisions notre attaque, mes troupes sont prêtes, elles n’attendent que notre signal.


  — Les miennes le sont également, répondit Geoffroy, nous pouvons nous mettre tout de suite en campagne.


  Deux mois après cette entrevue, au printemps 1057, le duc Guillaume était fortement menacé sur ses terres par l’ost allié des Franco-Angevins, mais ce jour était tout de même l’occasion de quelques réjouissances en son château de Falaise : son bouffon Golet était revenu de la lointaine Germanie et il l’avait rejoint dans sa bonne forteresse.


  — Enfin, Golet, te voici de retour parmi nous ! déclara le duc Guillaume, ravi de retrouver son bouffon et ami. Nous n’espérions plus te revoir.


  — Monseigneur, dès que mes jambes ont pu me porter j’ai accouru, apprenant que de graves dangers vous menaçaient, j’ai pensé que ma place était auprès de vous.


  — Eh bien tu as pensé avec justesse, mon ami, répondit Guillaume, car de grands dangers nous menacent en effet et chaque Normand de bonne volonté sera le bienvenu dans mes rangs.


  — Il ne s’agit pas là d’un Normand ordinaire, intervint Isabelle (qui avec sa fille Brunehilde était venue de Dreux pour soutenir Guillaume dans la bataille), Golet s’est couvert de gloire en Germanie, Hélène m’a tenue au courant de ses exploits : il a empêché à lui seul qu’on enlève le jeune Henri IV, terrassant trois marauds l’arme à la main.


  — Je vois que nos leçons ont été utiles, intervint Igor, tu te sers correctement d’une épée désormais, semble-t-il.


  — Je suis le bossu le plus habile aux armes de toute la chrétienté, c’est un fait avéré ! annonça Golet avec emphase, les troubadours chantent cela à n’en plus finir.


  — Je te rappelle que tu n’es pas bossu le moins du monde, intervint Lou-Leif à son tour, on te nomme de la sorte simplement parce que tu es seigneur de la Bosse, une puissante forteresse dont Guillaume souhaite te pourvoir.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de forteresse bossue ? demanda le bouffon.


  — Mon cher Golet, intervint Guillaume, mes amis Igor et Lou-Leif m’ont expliqué que tu courtisais une jeune fille de noble lignée, qui ne saurait épouser un manant, aussi ai-je décidé de t’anoblir et de t’octroyer le château de Gisors dans le Vexin, je suis en train d’y faire bâtir une puissante forteresse sur une ancienne motte féodale, voilà pourquoi on l’appelle le château de la Bosse.


  — Ça alors ! s’exclama Golet qui pour une fois en avait le bec cloué, moi ? anobli !


  — Eh oui, reprit Lou-Leif, tu vas devoir améliorer tes manières, finis les mauvais jeux de mots de manants.


  — Ça alors ! répéta Golet qui n’arrivait à rien dire de plus, les larmes lui venant aux yeux.


  — Voilà qu’il va nous faire des émeuvements, intervint Igor, je préférais quand il était bouffon, au moins il nous faisait rire.


  — Permettez-moi quelques émotions, reprit l’ex-bouffon devenu seigneur, en reniflant ses larmes, mais si j’osais, messire Guillaume, je solliciterais encore une faveur.


  — Le bougre est devenu poli, constata Lou-Leif, il est sur la bonne voie.


  — Et il quémande déjà, c’est un parfait vassal, ajouta Igor.


  — Je voudrais rester votre bouffon, Monseigneur, si vous le permettez.


  — Comme tu l’entends, répondit le duc amusé par les grandes émotions de son ami, tu n’es plus bossu mais tu peux rester bouffon, c’est d’accord.


  — Monseigneur, intervint Brunehilde qui gardait la tête froide malgré toutes ces belles nouvelles, si nous sommes tous ravis de la promotion de notre ami Golet, il ne nous en reste pas moins une bataille à mener contre le roi et son allié d’Anjou.


  — Tu as raison Brunehilde, admit Guillaume, nous n’avons pas une minute à perdre, quelles sont les dernières nouvelles de nos ennemis ?


  — Français et Angevins marchent ensemble, expliqua Guillaume Fitz-Osbern, qui avait eu pour mission de partir en éclaireur surveiller les troupes ennemies.


  — Voilà qui est déjà étonnant, intervint Isabelle, les Français et les Angevins auraient pu tenter de nous encercler avec leurs deux contingents.


  — Je pense que c’est Henri qui dirige les opérations, estima Lou-Leif, on peut s’attendre à d’autres erreurs dans ce genre, il nous faut en tirer parti.


  — Combien sont nos ennemis ? demanda Guillaume.


  — On estime leurs forces à plus de 10 000 hommes dont la moitié de cavaliers.


  — C’est bien ce que je pensais, répondit le duc, et moi je n’ai ici que 2 000 hommes.


  Tout le monde se retourna vers Igor dont on attendait qu’il évalue le rapport de force à sa manière habituelle. Mais le Varègue ne dit rien, ce conflit ne méritait même pas qu’il s’y intéresse, tant la victoire lui semblait évidente.


  — Quels mouvements font les troupes d’Henri et de Geoffroy ? s’enquit Guillaume.


  — C’est à n’y rien comprendre, déclara son éclaireur, le roi a contourné Falaise et il s’est tout d’abord installé à l’abbaye de Saint-Pierre-sur-Dives après avoir ravagé le pays d’Auge.


  — Il n’était alors qu’à cinq lieues d’ici ! constata Lou-Leif.


  — Oui, mais contre toute attente, au lieu de nous attaquer, les Franco-Angevins ont progressé vers le Nord, pillant et ravageant le Bessin, puis ils sont revenus vers Caen où ils ont franchi l’Orne sans attaquer la ville, et voilà maintenant qu’ils font route vers l’embouchure de la Dives.


  — C’est en effet à n’y rien comprendre, intervint Isabelle, à croire que nos ennemis font une promenade en campagne.


  — Promenade bien sanglante, Madame, reprit Fitz-Osbern, car leurs hommes ravagent le pays sur leur passage, pillent, violent et massacrent tout ce qui passe à leur portée.


  — Quelle stupide manière de mener campagne ! s’exclama Guillaume, je pense que le roi n’ose pas nous attaquer frontalement et qu’il s’enivre de faciles victoires contre des villages ou des abbayes, non défendues.


  — Aussi devons-nous songer à en finir avec lui, intervint Golet, il sera ralenti par son butin, rendu imprudent par ses faciles succès, c’est le moment de lui fondre sur le poil et de le tondre comme un cul d’évêque.


  — Golet ! intervint Isabelle en faisant les gros yeux, tu es seigneur de Gisors désormais.


  — Je voulais dire comme une joue de nonne, pardonnez-moi madame, rectifia le bouffon, penaud.


  — Le seigneur de Gisors me semble un peu vert dans ses propos, certes, mais de bon conseil, approuva Lou-Leif. C’est en effet le moment de surprendre nos ennemis, comment est le terrain aux abords de la Dives et comment pouvons-nous nous y rendre ?


  — Nous aurons la forêt de Bavent à traverser, puis des marais assez inhospitaliers aux alentours de Varaville, avant d’arriver sur la Dives elle-même, expliqua Guillaume qui connaissait parfaitement le terrain.


  — Père disait toujours que le meilleur moment pour attaquer une armée, c’est lorsqu’elle franchit une rivière. Comment sont les passages sur la Dives ? demanda Lou-Leif.


  — En ce moment la rivière est haute, aucun gué n’est praticable, il n’y a que le pont de Dives-sur-Mer, assura Fitz-Osbern.


  — Je connais ce pont, commenta Guillaume, il est en bois et fort vermoulu.


  — Il suffirait qu’il ait la bonne idée de s’écrouler lors du passage de l’armée d’Henri, et nous pourrions faire grand carnage de nos ennemis si leurs troupes sont coupées en deux, estima Lou-Leif.


  — Sur quelle rive de la Dives se trouvent les Franco-Angevins en ce moment ? demanda Guillaume.


  — Ils sont sur la rive gauche près de l’embouchure, répondit son éclaireur.


  — Nous n’avons pas une minute à perdre, reprit le duc, il nous faut fondre sur eux, les obliger à traverser le fleuve à Dives-sur-Mer, si Dieu est de notre côté, le pont s’écroulera sous leurs chariots et leur butin.


  — Dieu est certainement de notre côté, confirma Brunehilde, mais je pense qu’une petite visite à ce pont serait la bienvenue pour seconder Dieu dans ses bonnes intentions à notre égard.


  — Ah, voilà enfin quelque chose d’intéressant à faire plutôt que de massacrer 10 000 gueux menés par un incapable ! intervint Igor qui boudait dans son coin depuis le début des discussions. Si le seigneur de Gisors et le comte de Dreux veulent bien me suivre, nous pourrions trouver quelques améliorations à apporter à ce pont.


  — Très bien, conclut Guillaume, mais vous devez partir immédiatement car nous allons mettre l’ost en route dès demain, il faudra nous retrouver dans la forêt de Barent ou à Varaville, c’est de là que nous fondrons sur l’ennemi.


  Le roi Henri était excité comme morpion en bordeau, en expliquant sa stratégie à Geoffroy-Martel qui était, quant à lui, nettement plus apathique, tel morpion en prieuré.


  — Nos espions me rapportent que Guillaume s’est enfin décidé à sortir de sa tanière à Falaise, expliqua le roi.


  — C’est qu’il compte nous attaquer, en déduisit l’Angevin, pas plus rassuré que ça.


  — Et c’est là son erreur, reprit le roi, nous n’aurions jamais pu le prendre dans sa forteresse, tandis qu’en rase campagne nous avons l’avantage du nombre.


  Geffroy préféra ne rien répondre à cela, mais il savait que la forteresse de Falaise n’était pas imprenable, Richard II, en son temps, avait réussi à y capturer son frère Robert que l’on n’appelait pas encore le Magnifique. Mais le roi Henri n’avait rien voulu savoir, ça faisait un mois que l’on ravageait le pays normand, avec pour seul résultat de se faire haïr par les habitants qui ne songeaient désormais qu’à rejoindre l’ost de Guillaume pour se venger. Geoffroy décida de prendre son mal en patience et d’écouter quelle était la brillante stratégie du roi.


  — Sais-tu, mon ami, quel est le meilleur moment pour attaquer une armée ? demanda Henri à son allié.


  — Ma foi non, répondit l’Angevin, quand elle s’y attend le moins, je présume ?


  — Non, mon ami, expliqua Henri d’un ton condescendant, c’est quand elle traverse une rivière, c’est ce que m’ont expliqué il y a longtemps Bjarni de Dreux et Eudes de Sens, deux bougres assez irrespectueux, mais qui s’y entendaient fort bien en matière de bataille. C’est comme ça que j’ai battu ton père associé à ma mère et au comte de Blois, alors qu’ils traversaient la Seine à Villeneuve-Saint-Georges[3].


  — J’entends bien, répondit Geoffroy qui connaissait effectivement le lieu d’une des rares défaites de son père, mais comment allons-nous obliger ces foutus Normands à traverser une rivière ?


  — Rien de plus simple, continua le roi, nous allons traverser la Dives, ils vont vouloir nous suivre, erreur funeste, car nous les attendrons cachés dans les forêts sur la rive droite et nous leur tomberons dessus pendant qu’ils traverseront à leur tour.


  — Astucieux, estima Geoffroy, mais si je comprends bien, nous devrons nous-mêmes traverser la Dives avant eux.


  — Assurément, répondit le roi, heureux de voir que son élève avait suivi son éclatante démonstration.


  — Et si les Normands nous attaquaient pendant que nous franchissons la rivière nous-mêmes ?


  — Impossible, assura le roi, tout en réfléchissant car il n’avait pas envisagé cette hypothèse.


  — Et pourquoi cela ?


  — Parce que…, bredouilla Henri hésitant, parce qu’ils ne doivent arriver qu’après notre passage, voilà tout, ils sont trop loin et Dieu ne les laissera pas arriver à temps.


  Geoffroy préféra ne rien répondre à cela. S’il avait bien appris une chose au cours de ses nombreuses campagnes, c’est que Dieu laissait faire des choses parfois bien déplaisantes pour les belligérants qui comptaient un peu trop sur lui. Par ailleurs Falaise ne se trouvait qu’à un jour et demi de marche forcée, espérons que Guillaume prendrait son temps pour venir, songea-t-il.


  Henri avançait à la tête de son ost, au côté de Geoffroy-Martel et de ses deux neveux, Geoffroy le Barbu, le comte du Gâtinais et Foulques le Réchin, son jeune frère. Henri de son côté était secondé par Étienne-Henri de Blois, l’un de ses fidèles lieutenants.


  — Voilà notre pont mes amis, déclara le roi.


  — Il ne me paraît pas très solide, commenta Geoffroy-Martel.


  — Il est là depuis des siècles, expliqua le roi, il ne va pas céder justement aujourd’hui.


  L’Angevin crut vain d’expliquer au roi qu’aujourd’hui, il voulait faire passer 10 000 hommes, 5 000 chevaux et une bonne centaine de chariots chargés à ras bord du produit des pillages de ses hommes, et que tout cela pouvait faire une bonne raison pour que le pont s’écroule justement en ce jour.


  — Venez, mes amis ! cria le roi, soyons les premiers à franchir cet obstacle, cela rassurera nos hommes. Étienne-Henri tu resteras sur cette berge pour veiller sur notre arrière-garde.


  Le comte de Blois acquiesça, il n’avait pas l’habitude de discuter les ordres de son roi.


  Henri dirigea son cheval sur le tablier du pont, les planches en étaient effectivement plutôt vermoulues et elles émettaient par endroits des craquements d’assez mauvais augure. Le roi pensa cependant qu’il devait donner l’exemple et il fit avancer sa monture au pas, il parvint ainsi sans ennui de l’autre côté de la Dives et il se retourna vers ses compagnons qui ne l’avaient pas suivi.


  — Allez-vous me laisser seul sur cette rive ? s’exclama-t-il à l’encontre du reste de son armée, et n’ai-je que des couards derrière moi ?


  Geoffroy-Martel se dit qu’il devait suivre son allié avec lequel il était uni pour le meilleur et pour le pire, il poussa également sa monture, suivi rapidement par ses neveux puis par tout le reste de l’ost.


  Près de 2 000 hommes étaient passés, quand la première chose que redoutait le comte d’Anjou se produisit : on vit surgir des bois qui bordaient la rive gauche du fleuve, en direction de Varaville, une importante troupe de cavaliers. Il fut rapidement évident qu’il s’agissait des Normands qui attaquaient. Ils étaient encore à environ une lieue du pont, cela laissait du temps pour faire passer en plus une bonne partie de l’ost.


  — Hâtez-vous ! s’écria le roi.


  Là où les hommes passaient jusque-là un par un par, ils se mirent à avancer deux par deux, puis par trois, et enfin il s’ensuivit une grande précipitation avec une violente bousculade pour franchir le pont, car personne ne souhaitait rester sur la rive gauche du fleuve, avec l’armée des Normands qui arrivait à bride abattue. Bientôt les chariots se présentèrent pour franchir la rivière et quand une vingtaine fut engagée sur le pont, la deuxième chose que craignait Geoffroy-Martel se produisit. Un craquement sinistre s’éleva des piliers d’aval du pont. En y regardant de plus près, il sembla au comte d’Anjou que ces piliers avaient été entamés à la hache, juste au-dessus du niveau de l’eau. Il n’eut cependant pas le temps de pousser son analyse, car le pont commença à se pencher sur son flanc, vers l’aval de la rivière, les piliers se rompant un à un. Bientôt, le demi-millier d’hommes et la vingtaine de chariots qui se trouvaient sur le pont basculèrent dans la rivière en poussant de grands cris de frayeur pour les hommes et de sinistres grincements pour les chariots.


  Les Normands n’étaient plus qu’à deux cents toises de leurs adversaires et on entendait leurs cris de guerre qui n’avaient rien de rassurant aux oreilles des Franco-Angevins. Le comte de Blois tentait de mettre en ordre de bataille les hommes qui restaient de son côté de la rivière, mais de nombreux piétons tentèrent de traverser à la nage, préférant affronter les eaux boueuses de la Dives plutôt que les Normands déchaînés.


  Sur la rive droite, le roi et son état-major assistaient impuissants au désastre.


  — Il faut leur porter secours, s’écria Henri.


  — Et comment ? demanda Raoul de Crépy qui se tenait aux côtés de son souverain, nous ne pouvons plus traverser la rivière.


  Le roi songea que son idée d’attaquer lors du franchissement de la rivière était excellente, la preuve, c’est que ses ennemis avaient eu la même !


  Sur l’autre berge, Guillaume en personne menait ses troupes et Igor et Lou-Leif avaient du mal à rester à ses côtés pour le protéger d’un éventuel mauvais coup. Le choc entre les cavaliers normands et les piétons de la coalition fut terrible. Les Franco-Angevins restaient en nombre supérieur à leurs adversaires, environ 5 000 hommes se trouvaient encore de ce côté du fleuve, mais la furia de la cavalerie normande n’eut que faire des comptes d’apothicaire. La théorie d’Igor prévalut encore une fois : à moins d’un contre deux, les Normands étaient en surnombre. La bataille dura cependant plus de deux heures car Étienne-Henri de Blois se battit jusqu’au dernier homme avant de finir par être capturé lui-même par les Normands[4].


  Henri, sur l’autre rive de la Dives, avait assisté impuissant au massacre de 5 000 de ses hommes. Geoffroy-Martel, tout comme lui, était vert de rage. Ce jour-là, les deux alliés se firent une promesse chacun de son côté : Henri de ne plus jamais attaquer ce diable de Guillaume de Normandie et Geoffroy-Martel de ne plus jamais mener campagne avec le roi Henri comme allié.


  Sur la rive gauche, les vainqueurs s’étaient rassemblés autour du duc Guillaume.


  — Belle journée, Monseigneur ! fit remarquer Guillaume Fitz-Osherne, nous avons fait grand massacre de ces bougres.


  — Oui, j’espère qu’Henri sera enfin dégoûté de venir nous assaillir, répondit Guillaume.


  — Souhaites-tu que nous poursuivions le reste de ces fichus salopards ? demanda Lou-Leif.


  — Non, un vassal ne donne pas la chasse à son suzerain et puis nous aurions le même problème qu’Henri, on ne peut plus franchir la rivière sur une bonne vingtaine de lieues.


  — On pourrait traverser à la nage, fit remarquer Igor qui aurait bien totalement décimé les Franco-Angevins sur sa lancée.


  — Tu n’y songes pas, répondit Guillaume amusé par la hargne du Varègue, d’abord, je ne dois avoir que deux ou trois hommes qui savent nager dans toute mon armée.


  — Ah les Francs ! s’indigna Igor, formation défectueuse au combat, chez nous on apprend à traverser les rivières avec quarante livres d’armement sur le dos et la hache entre les dents.


  — Nager ainsi ne doit pas être commode, fit remarquer Golet, qui avait inauguré au combat son titre de seigneur en cette journée mémorable, mais il est bien connu que les Varègues ont de l’air dans le crâne, ça les aide à flotter.


  — Le seigneur de Gisors s’est bien comporté dans la bataille aujourd’hui, constata Guillaume, si nous faisions de ce gaillard un chevalier, ici même sur le champ de ses exploits ?


  — Il a mérité cet honneur en effet, confirma Lou-Leif.


  — À genoux, mon ami, ordonna Guillaume.


  Ne sachant pas très bien ce qui l’attendait, le seigneur de la Bosse descendit de sa monture et s’agenouilla devant son duc qui prononça d’une voix sentencieuse :


  — Messire Golet, seigneur de la Bosse de Gisors, tu t’es conduit avec honneur au combat d’aujourd’hui, voilà pourquoi je te fais chevalier de Normandie, au nom du Père du Fils et de l’Esprit saint.


  En disant cela, Guillaume avait posé successivement son épée sur la tête, l’épaule gauche, puis la droite de Golet. Ensuite il s’approcha du nouveau chevalier et lui administra une grande bourrade derrière la nuque qui le fit choir à plat ventre. Le bouffon se relevait péniblement de ce coup qui l’avait pris par surprise, quand Lou-Leif se présenta à son tour et lui mit une seconde bourrade qui le coucha à nouveau. Enfin Igor vint lui aussi asséner à Golet un troisième coup à terrasser un bœuf.


  — Morneburne ! s’exclama Golet en se relevant péniblement de ce dernier coup, toute la Normandie va-t-elle défiler ainsi pour me disjoindre les os ?


  — Non, uniquement les amis, assura Igor en tendant la main à son « ami » pour l’aider à se relever.


  Trois semaines après cette belle victoire du duc de Normandie, Isabelle était en compagnie de quatre de ses petits-enfants dans son château de Dreux. Il y avait là Isabeau et Mahaud, les dernières-nées de Lou-Leif et Élise, ainsi que Vladimir et Ingrid les enfants d’Igor et Brunehilde. Isabelle faisait l’escolâtre pour cette marmaille et elle adorait ça. Bjarni et Pierre, les deux aînés de son fils, étaient maintenant, quant à eux, en âge de suivre l’enseignement des moines de l’abbaye dans le trivium et le quadrivium.


  Dame Isabelle racontait ce jour-là comment les Normands avaient mis en déroute une fois de plus la vile coalition qui s’était réunie contre eux, quand la porte du cabinet où elle prodiguait son enseignement s’ouvrit et Golet et Igor apparurent.


  — Que nous vaut l’honneur de la visite de ces deux preux chevaliers ? demanda Isabelle.


  — Madame, commença Golet, se faisant le porte-parole desdits « preux chevaliers », nous souhaiterions faire partie de vos escoliers.


  — Qu’est-ce à dire ? s’étonna Isabelle.


  — Nous voudrions apprendre à lire et à écrire, précisa Igor.


  — Je comprends que sire Golet ait quelques lettres à écrire à une certaine jeune fille outre-Rhin dont le nom est secret, mais vous, mon cher Igor, la dame de votre cœur n’a pas besoin que vous lui écriviez, vous la serrez dans vos bras chaque jour, répliqua Isabelle avec quelque envie dans le ton, tant elle avait toujours eu un petit faible pour son gendre.


  — C’est que je trouve déshonorant d’être le seul de la famille à rester illettré, assura le Varègue, dans la Russ’ de Kiev on ne s’attarde pas à de tels apprentissages qui passent pour une perte de temps, mais ici, tout le monde sait lire et écrire dans la famille, je me sens ignorant.


  — Père ! s’exclama la petite Ingrid du haut de ses trois ans, ça veut dire que tu vas venir à l’escole de grand-mère Isabelle avec nous ?


  — Il le faut bien, ma fille, répondit Igor.


  Un grand sourire illumina le visage de l’enfant, car elle ne prisait rien de plus au monde que les moments passés en compagnie de son père.


  — Viens t’asseoir à côté de moi, proposa Vladimir au grand Varègue, je te soufflerai si tu n’y arrives pas.


  — C’est entendu, acquiesça Isabelle, je vous accepte comme élèves, mais Golet je ne veux entendre aucun juron irrévérencieux, et Igor, j’aimerais que vous me laissiez cette hache en dehors de notre salle d’étude.


  AFFAIRES ANGLAISES


  Tandis que Golet et Igor décidaient d’entrer dans le monde des lettrés, le duc Guillaume, après sa victoire de Varaville, était allé faire une visite en sa bonne ville de Caen. Il était accompagné de Lou-Leif et de son fils aîné, Bjarni, qui du haut de ses dix-sept ans piaffait d’impatience de pouvoir se mêler aux discussions des grands de ce monde.


  — Ainsi, déclara le duc, je vois que le jeune Bjarni s’intéresse aux affaires du duché.


  — Monseigneur, je pense être désormais en âge de vous être de quelque utilité, j’étais parmi vos hommes à la bataille de Varaville.


  — Que me dis-tu là ? s’étonna Guillaume, tu ne m’avais pas précisé cela, Lou-Leif.


  — Il fallait bien que mon rejeton commence à taquiner un peu nos ennemis, répondit le fils d’Isabelle, dix-sept ans est un bon âge pour faire ses débuts.


  — Et où étais-tu ? s’enquit Guillaume, j’espère qu’on ne t’a pas trop exposé.


  — J’ai combattu avec vos écuyers, messire, sous les ordres de votre frère, Robert de Mortain, et nous avons fait grand carnage de vos ennemis.


  Guillaume se souvint effectivement qu’il avait confié ses écuyers à son demi-frère Robert.


  — Tu as dans les veines un sang que je prise particulièrement, jeune homme, et un prénom que je vénère, reprit le duc, aussi prends bien soin de ta peau, je serais fort marri s’il t’arrivait quelque navrure. Je dois bien cela à la mémoire de ton grand-père qui a donné sa vie en me servant.


  — Je n’ai pas d’autre aspiration que de faire comme grand-père, répondit le jouvenceau.


  — Eh bien moi j’ai d’autres aspirations pour toi, répliqua le duc, au lieu de mourir pour moi, contente-toi de vivre pour moi, cela me siéra davantage.


  — Je ferai selon vos désirs, Monseigneur, et je vivrai donc, répondit Bjarni en s’inclinant, amenant un sourire sur le visage de son père qui trouvait son morpion de rejeton assez bien fendu du bec devant le duc.


  — J’oubliais que le drôle est également le petit-fils de dame Isabelle, ajouta Guillaume lui aussi amusé par le jouvenceau, ça explique qu’il ait réponse à tout et en toutes circonstances.


  Après cette petite discussion avec le jeune Bjarni, le duc revint au sujet dont il s’entretenait avec Lou-Leif :


  — Je compte fortifier ma bonne ville de Caen et en faire un de mes lieux de résidence, expliqua-t-il.


  — Caen est en effet un point stratégique au milieu du duché, qui plus est, c’est un port ouvert sur l’Angleterre, nota Lou-Leif, et l’absence de solide fortification en fait une proie facile pour nos ennemis. Il n’y a bien que ce sot de roi Henri qui ne s’en soit pas aperçu, il aurait pu prendre la ville au lieu de perdre son temps à ravager nos campagnes.


  — Ne nous plaignons pas de la sottise de nos ennemis, déclara Guillaume, c’est notre plus sûr atout en ce bas monde.


  Tandis qu’ils discutaient ainsi en visitant les faubourgs de Caen, Guillaume et son ami furent rejoints par un troisième larron qu’ils n’avaient pas revu depuis la bataille de Varaville.


  — Igor ! s’exclama Lou-Leif, que fais-tu là ? je te croyais à Dreux en train de te faire taper sur les doigts par ma mère.


  — J’y étais, confirma le Varègue et j’en ai encore les phalanges toutes meurtries tant je suis malhabile à tracer de belles lettres sur les parchemins, mais j’ai reçu la visite de quelques parents que j’aimerais vous présenter, messire Guillaume.


  En disant cela, Igor s’écarta et un couple, accompagné de trois enfants, apparut derrière lui.


  — Monseigneur, continua le Varègue, je vous présente ma demi-sœur Agathe, son époux Édouard d’Angleterre et leurs trois enfants, Marguerite douze ans, Christine neuf ans et Edgar six ans.


  — Édouard ! reprit Guillaume tout en réfléchissant, seriez-vous le fils émigré de feu le roi d’Angleterre, Edmond Côte de fer ?


  — C’est bien cela, Monseigneur, répondit l’homme présenté par Igor, exilé dès mes langes pour éviter le couteau des assassins lancés à mes trousses par le roi Knut le Grand.


  — Le roi Knut le Grand qui en l’occurrence s’était montré assez petit en cette occasion, commenta Guillaume.


  — Et où avez-vous trouvé refuge ? demanda Lou-Leif, qui lui aussi avait entendu parler de cet enfant, héritier du trône d’Angleterre, dont Knut avait mis la tête à prix.


  — Dans la Russ’ de Kiev, répondit l’homme, c’est là que j’ai eu l’honneur d’être élevé par la famille de Jaroslav le Sage, de connaître le prince Igor et de tomber sous le charme d’Agathe, mon épouse. Nous sommes ensuite allés en Hongrie où je séjournais depuis quelques années.


  — Agathe est une fille de mon père et d’une de ses frillas, précisa le Varègue, elle est donc ma demi-sœur.


  Guillaume jeta un œil à cette jeune femme, fille bâtarde de Jaroslav. Elle ne dérogeait pas à la règle de beauté des femmes de la Russ’ de Kiev.


  — Étant en route pour l’Angleterre, reprit Édouard, j’ai voulu visiter Igor que je savais installé à Dreux.


  — Et j’ai pensé qu’il serait bon que vous rencontriez mon beau-frère, ajouta le Varègue à l’intention de son duc, car il ne va pas tarder à devenir un grand de ce monde.


  Voyant l’air surpris de Guillaume et de Lou-Leif suite à cette annonce, Édouard décida d’éclairer leur lanterne :


  — Nous rentrons en Angleterre avec ma famille, car le roi Édouard, mon oncle, a décidé de faire de moi son successeur.


  Guillaume comprit tout d’un coup pourquoi Igor avait tenu à lui présenter ce beau-frère : encore un à qui le Confesseur avait promis la couronne d’Angleterre !


  — Eh bien, la nouvelle est en effet d’importance ! commenta le duc. Je vous propose de vous reposer en ma bonne ville de Caen avec votre famille et je vous ferai affréter un bateau, dès que vous le désirerez, pour rejoindre votre futur royaume.


  — Votre hospitalité est des plus généreuses, répondit Édouard, et elle augure des meilleurs rapports à venir entre le duché de Normandie et le Royaume d’Angleterre.


  — C’est mon vœu le plus cher, assura le duc.


  Guillaume appela alors un des hommes de la garde qui l’accompagnait dans sa visite de la ville.


  — Amenez messire Édouard au château et faites-lui préparer des appartements pour lui et sa famille, qu’il y prenne ses aises, il sera mon invité pour dîner ce soir.


  Édouard se confondit en remerciements devant tant de déférence à son égard et il s’éloigna avec sa famille, suivant le garde qui les amenait au château.


  — Dois-je l’occire tout de suite ? demanda Igor à Guillaume dès que les Anglais se furent éloignés.


  — Certes non ! répondit le duc amusé par les méthodes expéditives du Varègue, tout d’abord ce ne serait pas très chrétien de tordre le cou de ton beau-frère.


  — Oh je ne le prisais guère quand il était à Kiev ! il passait plus de temps à faire les yeux doux à ma sœur Agathe, qu’à apprendre à manier correctement les armes. Il est fait pour être roi d’Angleterre tout autant que moi pour être archevêque de Cantorbéry.


  Tandis que Guillaume essayait d’imaginer Igor en archevêque, Lou-Leif reprit :


  — Ainsi, Édouard continue à promettre à tout le monde le trône d’Angleterre.


  — J’ai bien fait de considérer que je n’étais qu’un numéro sur une longue liste quand il me fit la même offre, commenta Guillaume, puis, pris d’une idée, il ajouta : mon cher Igor, tu ne vas pas occire ton beau-frère, tu vas plutôt l’accompagner en Angleterre. Je suis curieux de voir comment vont se passer les choses entre lui et un autre Saxon auquel Édouard a également promis la couronne, paraît-il, cet Harold Godwinson.


  — Intéressant en effet, approuva Lou-Leif, Harold est réputé pour avoir des méthodes expéditives et une ambition démesurée.


  — Et quand les ennemis sont nombreux, mieux vaut les laisser s’écharper entre eux pour n’en avoir plus qu’un à combattre, fit observer Guillaume.


  — Ainsi les gens qui postulent pour la couronne d’Angleterre sont nos ennemis ? demanda Lou-Leif, intéressé que Guillaume dévoile enfin ses véritables intentions et ses vues sur l’outre-Manche.


  — Disons que si après les écharpages en tous genres, il ne restait qu’un seul belligérant, épuisé par toutes ces luttes, il pourrait être assez charitable de notre part de décharger ledit belligérant du poids de la couronne d’Angleterre.


  — Tout à fait charitable en effet, confirmèrent Lou-Leif et Igor en chœur.


  — Monseigneur, intervint le jeune Bjarni, qui n’avait rien dit lors de cette discussion mais qui n’en avait pas perdu une miette, pourrais-je accompagner oncle Igor en Angleterre ?


  Guillaume fut assez surpris de cette requête et il jeta un œil interrogateur vers Lou-Leif, le père du requérant. Ce dernier acquiesça du chef, estimant qu’il n’était pas mauvais que son rejeton voie du pays.


  — Fort bien, acquiesça Guillaume, Igor tu emmèneras dans tes bagages cet écuyer et s’il se montre indiscipliné, n’hésite pas à lui tanner le cuir.


  — Vous pouvez compter sur moi, Monseigneur, assura le Varègue, en mettant une tape à coucher un arbre dans le dos de Bjarni, qui se fit un devoir de ne pas broncher sous ce coup de boutoir.


  Le dîner donné par Guillaume pour fêter le futur roi d’Angleterre fut des plus conviviaux. La duchesse Mathilde de Flandres était présente avec ses enfants et elle fit la conversation à dame Agathe, la demi-sœur d’Igor. Guillaume de son côté chercha à mieux connaître cet Édouard et ce qu’il découvrit ne le remplit pas d’admiration. L’homme lui parut d’une intelligence très moyenne, s’attendant à être reçu en Angleterre tel le messie. Il méconnaissait totalement le rude tempérament des Anglo-Saxons, il faut dire à sa décharge qu’il avait quitté son île encore tout enfantiau et qu’il n’avait vécu qu’à la cour de Russie puis à celle de Hongrie, dans l’oisiveté, sans jamais fréquenter le moindre champ de bataille.


  Tandis que les grands discouraient ainsi, les enfants avaient également fait connaissance. Robert, le fils aîné du duc Guillaume, s’était fait un ami d’Edgar, le fils puîné d’Édouard. Il faut dire que les deux damoiseaux avaient le même âge et en plus ils avaient quelques ressemblances physiques : Robert était un enfant poupon, un peu rondouillard et plutôt trapu, on l’appelait d’ailleurs « Courte-cuisse »[5] et le jeune Edgar lui ressemblait comme un frère.


  Bjarni, quant à lui, était assis à côté de Mathilde, la fille aînée d’Édouard, qui avait douze ans.


  — Il se murmure que vous serez du voyage en Angleterre avec nous ? demanda la jeune fille.


  — J’aurai cet honneur en effet, assura Bjarni respectant à la lettre les méthodes courtoises et galantes que sa grand-mère Isabelle lui avait appris à utiliser avec les damoiselles.


  — Le duc Guillaume est bien bon de nous faire escorter par mon oncle Igor et par vous-même, deux de ses plus redoutables guerriers.


  — Notre oncle Igor est certes redoutable, damoiselle, confirma Bjarni, mais moi je ne suis qu’écuyer, je n’ai de redoutable pour le moment que mes parents et ancêtres.


  — Vous êtes bien le petit-fils de Bjarni le Grand ? s’enquit la jeune fille.


  — Assurément, répondit Bjarni le jeune, qui se souvint que dans la Russ’ de Kiev son grand-père était plus connu et tout autant vénéré qu’un Dieu.


  — Alors vous êtes certainement redoutable, conclut Mathilde, sûre de son fait.


  Guillaume poussa les civilités jusqu’à demander à Bertrand, son meilleur marin, de transporter Édouard et sa famille en Angleterre. Comme prévu, Igor et Bjarni étaient du voyage et le jeune homme put constater qu’en bon petit-fils de Viking, les voyages en mer ne l’importunaient pas le moins du monde. Ceci ne fut pas le cas pour le jeune Edgar, qui expulsa une grande partie de sa boyasserie, et pas toujours par-dessus bord, au grand dam des hommes de Bertrand, qui devaient le suivre pour laver le pont derrière lui.


  Une fois débarqué dans le petit port de Plymouth, on poursuivit le voyage jusqu’à Londres où le roi Édouard le Confesseur avait établi sa cour depuis quelques années, dans un palais qu’il venait de faire construire sur l’île de Torney, juste à côté de l’abbaye dite de l’ouest par les Londoniens, ce qui dans leur parler populaire était devenu Westminster[6]. Le site était en pleins travaux à la fois dans l’abbaye et dans le palais. C’est là que le souverain reçut son neveu, l’autre Édouard, dit l’Exilé, avec les plus grands honneurs. Un dîner fut prévu dès le lendemain de cette arrivée et on logea Édouard et sa famille au château du roi.


  Igor et Bjarni n’eurent pas cet honneur et le Varègue emmena son neveu dans les faubourgs de Londres à la recherche d’un lieu pouvant les accueillir pendant leur séjour chez les Anglais.


  — Que dis-tu de cette auberge, mon cher Bjarni ? demanda Igor à son compagnon, la « taverne de Mercie » te paraît-elle digne de nous recevoir ?


  — Ma foi, pourvu qu’on y trouve un bon lit sans trop de poux, elle me conviendra fort bien.


  — Pour le lit, nous devrons probablement le partager et les poux également, ne te fais pas trop d’illusion, assura Igor.


  Le Varègue poussa la lourde porte de l’établissement et il fut agréablement surpris par ce qu’il découvrit à l’intérieur. La maison semblait propre et bien tenue, aucun pochetron n’était affalé sur quelque table, chose pourtant habituelle en de tels lieux. Seules deux dames étaient assises dans un recoin, près de la cheminée, affairées à discuter entre elles.


  Le tavernier se présenta devant les nouveaux arrivants.


  — Messires, que puis-je pour vous ? demanda-t-il d’un ton méfiant.


  — Nous souhaiterions passer deux à trois nuitées dans votre auberge, l’ami, répondit Igor avec toute l’amabilité dont était capable un Varègue.


  — Qui êtes-vous et d’où venez-vous ? demanda l’aubergiste peu rassuré par l’imposante stature des deux hommes.


  — Igor, prince de Kiev et voici mon neveu, Bjarni de Dreux.


  — Vous n’êtes pas saxons, reprit l’aubergiste, nous ne recevons ici que de purs Saxons.


  — Laisse entrer ces hommes, intervint l’une des deux femmes assises, j’ai connu il y a quelques années une comtesse de Dreux qui, pour une Normande n’en était pas moins de bons conseils.


  — Il en sera fait selon votre volonté, Milady, répondit l’aubergiste en s’inclinant devant la dame puis, se retournant vers les deux arrivants, il reprit d’un ton bourru, il y a une chambre à l’étage, vous pourrez y passer quelques nuits si vous ne faites pas d’histoire, il vous en coûtera deux deniers par jour.


  Igor et Bjarni furent heureux d’être admis dans cet établissement où l’entrée ne semblait pas des plus simples et où le prix n’était pas des plus bas, mais ils ne jugèrent pas opportun de marchander, tant l’aubergiste ne semblait pas disposé à leur faire de concession.


  — Madame, dit le Varègue, s’adressant à la femme qui avait obtenu leur laissez-passer, je vous remercie de votre intervention, sans laquelle nous serions probablement restés dans la rue.


  — C’est probable en effet, confirma la femme qui était d’une grande beauté, nous n’aimons guère les étrangers sur notre bonne île d’Angleterre.


  — Pourquoi cela ? s’étonna le Varègue.


  — Parce qu’ils convoitent un peu trop notre couronne, répondit la dame.


  — Nous venons justement de ramener un prince Saxon que votre roi veut voir lui succéder, répondit Igor, ravi de l’opportunité de trouver grâce auprès de son interlocutrice.


  — Le prince Édouard ? s’enquit la dame, c’est vous qui lui avez fait escorte ?


  — Nous-même, répondit Igor, en se rengorgeant quelque peu de cette mission.


  — Il est l’espoir de tout un peuple, reprit la dame, comment est-il ? nous ne le connaissons guère par ici.


  — Eh bien c’est mon beau-frère, ce qui bien sûr à mes yeux le rend plutôt sympathique, répondit Igor peu enclin cependant à vanter cet Édouard qu’il ne prisait guère.


  — Ah oui, il se dit qu’il a épousé une princesse russe qui lui a donné trois enfants, répondit la dame, ce serait votre sœur ?


  — C’est bien cela, milady, ainsi vous savez tout de nous, tandis que nous ne connaissons même pas votre nom.


  — Lady Godiva, répondit la dame, comtesse de Mercie.


  À cette annonce Igor comprit beaucoup de choses. Tout d’abord pourquoi l’aubergiste avait accédé sans discuter à la demande de cette grande dame en les laissant entrer, ensuite l’effet qu’elle avait produit sur son beau-frère Lou-Leif, qui lui avait parlé de cette légendaire lady Godiva avec des trémolos dans la voix, enfin l’intérêt qu’elle portait à la cause saxonne dont elle était l’égérie.


  Bjarni quant à lui était à mille lieues de ces pensées, il était littéralement tétanisé par la seconde dame qui siégeait au côté de lady Godiva. Il s’agissait d’une jouvencelle de seize ans tout au plus, mais qui était également d’une beauté étonnante. Voyant que le plus jeune des deux voyageurs dévorait sa voisine des yeux, lady Godiva continua les présentations :


  — Et je vous présente ma jeune sœur, Lady Roxana, que votre compagnon va certainement faire fondre sur place s’il continue à l’envisager de la sorte.


  Un sourire traversa le visage de Roxana suite à la petite gausserie de sa sœur, ce qui accentua le trouble du pauvre Bjarni, tant ce sourire était merveilleux.


  — Ainsi jeune homme vous êtes de cette famille de Dreux, dont la comtesse Isabelle m’avait fortement impressionnée il y a quelques années.


  — Dame Isabelle est ma grand-mère, bredouilla Bjarni.


  — Seriez-vous le fils de ce Lou-Leif ? un guerrier assez bien tourné de sa personne pour un Normand, si je me souviens bien, reprit la comtesse de Mercie.


  — Père n’est pas normand, répondit Bjarni, qui voyait bien qu’appartenir à cette race semblait être une tare rédhibitoire pour la belle Godiva, il est fils de Viking et d’Isabelle, qui elle est d’ascendance limousine.


  — Je crois en effet que votre grand-mère m’avait dit cela, se souvint Godiva, je n’ai donc pas eu tout à fait tort de vous laisser rentrer dans cette auberge.


  Igor se garda bien de préciser qu’un certain Viking, son autre beau-frère, le roi Harald, lorgnait également sur la couronne d’Angleterre, pas la peine d’énerver inutilement cette ravissante, mais bien impulsive lady Godiva.


  Après ces présentations les deux hommes montèrent s’installer dans la chambre qui leur avait été attribuée par l’aubergiste.


  — Eh bien ! lança Igor quand il fut seul avec son neveu, j’aurais bien fait le voyage jusqu’à Coventry le jour où cette lady y a fait son marché, toute nue.


  — Comme je suis un neveu des plus aimables, répondit Bjarni, j’éviterai de rapporter ce propos à tante Brunehilde.


  — Tu as intérêt, vilain rejeton, sinon je raconterai à ton père comment tu as lamentablement baissé pavillon devant la première ennemie saxonne que nous avons rencontrée : il me semble que tu t’es rendu sans combattre devant cette jeune Roxana !


  Le dîner d’accueil d’Édouard l’Exilé fut à la hauteur de l’événement. La plupart des grands d’Angleterre étaient là, chacun voulant voir à quoi ressemblait le fils d’Edmond « Ironside », comme on l’appelait de ce côté-ci de la Manche. Les deux Édouard siégeaient côte à côte, le Confesseur faisant remplir d’abondance la coupe de l’Exilé par son échanson. On avait mis Igor non loin de sa sœur et Bjarni, quant à lui, était au milieu d’un groupe de jeunes gens, mais surtout il eut le plaisir de retrouver lady Roxana comme voisine à sa droite.


  — J’espère que manger à côté d’un étranger ne va pas vous couper dans vos appétits, lança le jeune homme à sa belle voisine pour amorcer la conversation.


  — Il paraît que vous n’êtes pas normand, répondit la damoiselle, ce qui m’eût totalement incitée au jeûne, mais à demi viking, ce qui va tout de même me couper à demi l’appétit.


  Voyant que sur sa droite la conversation risquait de tourner court, Bjarni se retourna vers sa gauche et il échangea les présentations avec son voisin. Il s’agissait d’un jeune noble écossais du nom de Malcolm Canmore, d’environ vingt-cinq ans.


  — Le roi d’Écosse est-il toujours Macbeth ? demanda Bjarni, histoire de meubler la conversation et de montrer à son voisin qu’il connaissait un peu son pays.


  — Plus pour très longtemps si les choses se passent comme je le souhaite, répondit le jeune homme, je pars demain rejoindre mes partisans et occire ce maudit usurpateur.


  Bjarni comprit qu’il avait touché une corde sensible chez son voisin, il ne connaissait rien de cette histoire et avait peur de se montrer indiscret. C’est Roxana qui vint à son secours, se penchant à l’oreille de Bjarni, elle lui expliqua :


  — Macbeth a pris le trône d’Écosse en 1040 en tuant le roi Duncan qui était le père de Malcolm. Ce dernier a trouvé refuge à la cour du roi Édouard, mais il a toujours des partisans en Écosse et il entend bien faire payer à Macbeth le meurtre de son père.


  Puis la jeune fille s’adressa directement à Malcolm, en se penchant en avant car l’imposante stature de Bjarni lui masquait son interlocuteur.


  — Votre cause est juste, messire Malcolm, assura-t-elle, si vous partez demain, je serais honorée de rejoindre votre armée et de combattre à vos côtés.


  Bjarni pensa avoir mal compris ce que disait la belle Roxana, mais il fut encore plus étonné par la réponse de l’Écossais :


  — Je serai moi-même très honoré de vous compter parmi mes partisans, répondit ce dernier, votre aide me sera des plus précieuses.


  — Êtes-vous bien en train de projeter d’aller vous battre en Écosse ? demanda Bjarni à la jeune fille.


  — Naturellement, répondit sa voisine, croyez-vous que les dames saxonnes ne soient bonnes qu’à filer la laine et à faire des enfants ?


  — Certes non, répondit Bjarni qui à vrai dire n’en savait rien, mais de là à aller ferrailler sur quelque champ de bataille il y a un pas.


  — Que lady Roxana franchit allègrement, intervint Malcolm, cette damoiselle n’est pas seulement la plus belle d’Angleterre, c’est aussi une des plus fines lames du royaume.


  — Votre sœur est-elle au courant de ce projet ? continua Bjarni.


  — Elle le sera le moment venu, déclara Roxana, je pense d’ailleurs qu’elle viendrait bien avec moi si elle n’était pas affublée de son mollasson de mari.


  Bjarni nota dans un coin de son esprit que l’earl Léofric de Mercie n’était pas non plus en odeur de sainteté chez la belle Roxana. Il s’étonna d’ailleurs de son absence au côté de son épouse, lady Godiva siégeait en effet seule à la table des personnalités.


  — Comment se fait-il que le « mollasson » n’accompagne pas son impétueuse épouse ? demanda-t-il.


  — Parce qu’il est non seulement mollasson mais en plus malade, répondit Roxana sans pitié pour son beau-frère, il boit comme une outre et ripaille comme un goret, ça a fini par lui déranger les entrailles.


  Bjarni continua à noter dans un coin de son esprit : éviter de boire comme une outre et de gournifler comme en porcherie, pour plaire à la belle Roxana.


  — N’êtes-vous pas sensible aux nobles causes comme celle de Malcolm, messire le demi-Viking ? reprit de plus belle sa voisine, ne rêvez-vous pas de vous battre pour ce genre de chose ?


  Bjarni songea imprudent de préciser qu’il se battait lui aussi pour une noble cause, mais que c’était celle du duc de Normandie, la belle Roxana lui aurait probablement arraché un œil pour cela.


  — Si fait, répondit-il prudemment, venger la mort d’un père me semble une cause des plus louables.


  — Alors vous serez des nôtres demain, affirma Roxana en décochant le grand sourire qui avait déjà manqué occire Bjarni dans la taverne.


  Le dîner avançait bien, on en était aux fruits, les deux Édouard semblaient s’entendre comme larrons en foire, l’Exilé avait bu bien plus qu’une outre, il prit une pomme dans un panier que lui tendait une servante et il croqua dedans à belles dents. La servante s’approcha ensuite de la table de Bjarni et Roxana prit également un fruit au passage de la femme. C’est alors qu’un grand cri retentit, Édouard l’Exilé venait de s’effondrer sur sa chaise. On pensa néanmoins que les quantités de boisson englouties en étaient responsables.


  — Vous voyez ce que je vous disais pour les grands buveurs, assura Roxana tout en ouvrant le bec pour croquer à son tour un morceau de sa pomme.


  Le fils de Lou-Leif tendit alors la main et saisit la pomme si rapidement que Roxana, en voulant mordre dedans, planta ses jolies dents dans la main du jeune homme.


  — Mais enfin que faites-vous ? s’indigna la Saxonne, cessez ce jeu stupide et rendez-moi cette pomme.


  Bjarni ne répondit rien à cela, il tenait toujours le fruit dans sa main et fixait Édouard l’Exilé, qui ne s’était toujours pas relevé et autour duquel les servantes s’affairaient. Bientôt il fut clair que le prince n’avait pas fait un simple malaise et il s’avéra indubitablement qu’il était tout ce qu’il y a de plus mort. La consternation fut rapidement à son comble, les nobles invités se levèrent tous ensemble, les dames poussant des cris, les hommes portant la main à l’épée. Déjà le médecin du roi était au chevet d’Édouard dont il constata le décès, il se releva et déclara d’une voix sentencieuse :


  — Le prince Édouard est mort d’apoplexie.


  — N’y a-t-il pas eu empoisonnement ? lança une voix qu’on ne put identifier.


  — Certainement pas, répondit le médecin, le prince a un morceau de pomme coincé dans le gosier, ce qui l’a étouffé.


  Chacun y allait de son commentaire, bien sûr les morts en plein banquet étaient légion : qui n’avait pas un parent ou un ami occis par un os de poulet ou saoulé à mort et étouffé dans quelques vomissures ? Mais dans cette affaire, la mort était suspecte et elle avait surtout d’énormes conséquences politiques. Une grande confusion s’ensuivit, ponctuée par les accès de sanglots de l’épouse du défunt.


  Le roi Édouard déclara qu’il y aurait trois jours de grand deuil dans le royaume, puis il invita tout le monde à aller se coucher. Ceci parvint à calmer les esprits et à éviter toute effusion de sang. Igor avait rejoint Bjarni et Roxana dans la confusion et bientôt lady Godiva apparut également.


  — Nous ferions mieux de rentrer à notre auberge, déclara-t-elle, les rues de Londres seront peu sûres ce soir, cette mort a trop d’importance, il y aura peut-être quelques comptes à régler dans les faubourgs.


  Igor était bien de cet avis, il fendit la foule, suivi des deux Saxonnes et de son neveu, pour parvenir à la sortie. Personne ne prononça un mot jusqu’à ce qu’on arrive dans les faubourgs. Là, Bjarni avisa l’enclos d’une porcherie, dont l’odeur n’était pas des plus engageantes. Un cochon se trouvait dans cet enclos et Bjarni lui jeta la pomme qu’il avait confisquée à Roxana. Cette dernière était venue se mettre au côté du garçon et tous deux regardèrent le porc renifler puis avaler cette pomme.


  — Vous n’avez rien de plus ragoûtant à faire que de regarder ce goret manger une pomme ? s’étonna Godiva qui s’était approchée elle aussi, intriguée par cette soudaine lubie des deux jeunes gens.


  Au moment où elle terminait sa phrase, le porc émit quelques bruits peu habituels, il couina un grand coup, puis il s’affaissa sur le côté, eut quelques convulsions et s’immobilisa, tout aussi raide mort qu’Édouard quelques instants plus tôt.


  Igor jeta un œil à son neveu, il avait vu Bjarni lancer le fruit au goret.


  — Où as-tu trouvé cette pomme ? demanda-t-il.


  — Elle provient du même panier que celle qu’a mangée le prince Édouard juste avant de mourir, répondit son neveu.


  Lady Godiva eut un mouvement de recul et elle lança :


  — C’est vous qui avez occis le prince Édouard, sur ordre du duc de Normandie !


  — Non Madame, répondit Igor, si Guillaume avait voulu occire mon beau-frère, il l’aurait fait lors de son passage à Caen, il avait toute opportunité pour cela.


  — Comment avez-vous su aussi vite que la pomme que j’allais manger était empoisonnée ? demanda Roxana à Bjarni, toute aussi suspicieuse que sa sœur.


  — Mon grand-père est mort empoisonné, Madame, répondit Bjarni, ceci me rend fort précautionneux dès qu’un aliment provoque le plus petit malaise. J’ai vu Édouard défaillir après avoir croqué dans la pomme, j’ai intercepté la vôtre par prudence, je vous l’aurais rendue si rien ne s’était passé.


  Les deux sœurs se concertèrent du regard et ce fut Godiva qui donna les conclusions de cette muette concertation :


  — Vous n’avez pas l’air de deux fieffés assassins, Messieurs, aussi nous dispenserons-nous de vous occire pour ce soir. Nous vous saluons et allons nous coucher car cette journée aura été bien noire et épuisante.


  Sur ce, les deux dames poussèrent la porte de l’auberge devant laquelle on était arrivé. Lady Roxana se retourna alors et dit à Bjarni :


  — Si l’on admet que vous n’êtes pas un vil assassin, il me faut aussi admettre que vous m’avez sauvé la vie en me volant cette pomme, ceci mérite récompense.


  En disant cela, la jeune fille s’approcha et posa un baiser sur la joue de Bjarni, puis les deux femmes s’éclipsèrent vers leur chambre.


  Bjarni hésita un instant à aller prendre dans ses bras le cadavre du cochon qui lui avait permis d’obtenir un baiser de la belle Roxana. Son oncle le tira de ses rêveries en lui assénant dans le dos une de ses célèbres claques à coucher un bœuf et en certifiant :


  — Voilà bien le baiser le plus honteusement gagné, en trucidant cette pauvre bête !


  Dix minutes plus tard les deux hommes étaient couchés dans leur lit commun, dont les boiseries gémissaient fort sous le poids de ces deux grandes carcasses.


  — Qui a occis ton beau-frère ? demanda Bjarni.


  — Je n’en sais rien, répondit le Varègue, j’ai bien surveillé Harold Godwinson, il ne m’a pas semblé plus ému ni surpris que ça par la mort d’Édouard, ce pourrait bien être lui, le coupable. En tout cas notre mission est terminée, dors, nous repartons demain pour la Normandie faire notre rapport à Guillaume.


  Dans la chambre voisine, les dames étaient plus heureuses car elles avaient un lit chacune, mais leurs préoccupations étaient les mêmes.


  — Penses-tu vraiment que le prince Igor et Bjarni soient innocents de ce meurtre ? demanda Roxana à son aînée.


  — Oui, ils me font tous deux plutôt bonne impression, répondit Godiva sans hésiter, je les sens bien capables de trucider la terre entière, mais pas de cette vile façon.


  — Alors qui a pu faire une telle chose ?


  — Je ne sais, mais bien des grands du royaume n’étaient pas ravis de voir revenir Édouard, il coupait l’herbe sous le pied à tous les prétendants à la couronne.


  — Il est bien malheureux de voir les Saxons se décimer ainsi entre eux, fit observer Roxana, puis changeant de sujet, elle demanda à sa sœur, que penses-tu de Bjarni ?


  — Je le trouve très joli garçon si c’est ça que tu veux entendre et de plus assez adroit, il t’a sauvé la vie à la première rencontre, de quoi retourner le sang de ma sœurette préférée. Son oncle Igor n’est d’ailleurs pas mal non plus.


  Roxana fut heureuse que les chandelles aient été soufflées et que sa sœur ne perçoive pas les rougeurs qui lui montaient au front, elle s’endormit le sourire aux lèvres.


  LUMPHANAN


  Igor fut tiré de son sommeil Par les premiers rayons du soleil qui vinrent lui chatouiller le visage à travers la petite fenêtre de sa chambre. Il lui fallait réveiller Bjarni car il comptait ne pas traîner de ce côté-ci de la Manche, il avait des nouvelles importantes à rapporter à Guillaume et le pressant besoin de susurrer des mots doux à l’oreille de Brunehilde, que la belle lady Godiva n’était pas parvenue à lui faire oublier.


  Étonné de ne pas sentir la grande carcasse de son neveu dans le lit à ses côtés quand il voulut lui mettre une bourrade pour le réveiller, il se retourna et constata que le gaillard avait déserté la couche. Intrigué, il s’assit dans le lit et inspectant la chambre, il constata que Bjarni était certes absent, mais que, chose plus étonnante, il avait emporté toutes ses affaires et son armement. Il fut sur ses pieds en une minute, se demandant qui diable son neveu avait bien pu aller étriper d’aussi bon matin. C’est alors qu’il aperçut sur la table de la chambre un parchemin. Il s’en saisit et tenta de le lire, mais les leçons d’Isabelle n’en étaient qu’à leur début, et il fut incapable de comprendre ce qui était écrit. Il passa à la hâte quelques vêtements, il lui fallait trouver quelqu’un pour lire ce message.


  Il descendit dans la grande salle de l’auberge et fut étonné d’y trouver lady Godiva debout de si bon matin. La belle saxonne semblait préoccupée elle aussi, en pleine discussion avec l’aubergiste. Igor n’avait pas le temps de s’enquérir de ce qui ennuyait ainsi la dame, il s’approcha d’elle et lui tendant la missive trouvée dans la chambre, il demanda :


  — Madame, auriez-vous l’obligeance de me lire ce qui est écrit sur ce parchemin ?


  Godiva prit le parchemin en question, pas plus surprise que ça de la demande d’Igor, pratiquement aucun seigneur ne sachant lire ou écrire en Angleterre. Elle commença sa lecture :


  Mon oncle,


  Ne sois pas étonné de ne pas me trouver ce matin à tes côtés, je suis parti accompagner lady Roxana dans une folle entreprise qu’elle s’est mis en tête de réaliser. Pour tout dire je compte bien la dissuader de poursuivre cette entreprise et la ramener à un semblant de raison, mais je ne peux me résoudre à la laisser partir seule affronter un tel danger.


  Rentre en Normandie informer le duc Guillaume de ce que nous avons vu à Londres, je rejoindrai nos côtes par mes propres moyens dès que possible. Rassure toute la famille, je ne m’exposerai pas inutilement.


  Bjarni.


  — Mon dieu, il est parti avec elle ! s’exclama lady Godiva, très émue après sa lecture et en rendant le parchemin à Igor.


  — Parti où ? s’enquit le Varègue qui commençait à en avoir assez de ne rien comprendre à cette histoire.


  Pour toute réponse, lady Godiva tira de son bliaud un second parchemin qui ressemblait en tout point au premier et elle entreprit d’en faire également la lecture :


  Ma chère sœur,


  Tu ne me trouveras point ce matin dans notre chambre, car je pars accomplir une noble tâche.


  Je préfère ne pas te dire où je vais car tu entreprendrais des recherches pour me retrouver et m’empêcher de faire ce qui doit être fait.


  Sache cependant que j’ai bien réfléchi et qu’il est temps que je réalise quelque chose de juste et utile dans ma vie.


  Je reviendrai dès que possible, ta » sœurette » qui t’aime.


  Roxana.


  — Putenbois ! s’exclama Igor, ces deux écervelés sont partis ensemble, mais où diable sont-ils allés ?


  La belle Godiva était trop préoccupée pour relever le curieux matériel de construction de la ribaude signalée par Igor et elle répondit :


  — Je n’en ai pas la moindre idée.


  Cela faisait maintenant trois semaines que Bjarni avait quitté Londres en compagnie de Roxana et qu’ils cheminaient avec la troupe de Malcolm Canmore vers le Nord du pays ; pourtant le jeune homme n’avait toujours pas réussi à convaincre sa compagne de voyage de faire demi-tour.


  — Lady Roxana, votre sœur doit se faire un sang d’encre, tenta Bjarni essayant de faire jouer la corde familiale.


  — Ma sœur comprendra certainement mes intentions, comme j’ai compris les siennes quand elle a chevauché nue à travers les rues de Coventry.


  Le jeune homme se dit qu’il avait eu une mauvaise idée en parlant de lady Godiva, tant les femmes de cette famille étaient accoutumées à accomplir des actions pour le moins… inhabituelles. Aussi essaya-t-il autre chose :


  — Savez-vous qui nous allons affronter ?


  — Des Pictes je crois, répondit Roxana.


  — Certes ma damoiselle, et les Pictes ne sont même pas chrétiens, ils sont d’une cruauté légendaire et mangent leurs ennemis après la bataille, dit-on.


  — Ce ne sont pas deux trois légendes qu’on raconte aux marmots pour les effrayer qui vont me faire changer d’avis, répondit l’intraitable jeune fille.


  — Mais enfin ! reprit Bjarni excédé, avez-vous vu d’autres femmes dans l’armée de sire Malcolm ?


  — Aucune en effet, admit Roxana, mais pourquoi voulez-vous que je me range dans la horde des femmes soumises et obéissantes à leurs hommes ? N’avez-vous pas compris que je suis faite d’un tout autre métal ?


  — Oh ça, je m’en suis aperçu ! assura le jeune homme dépité.


  Sur ce, Bjarni, préférant abandonner temporairement la bataille, talonna son cheval pour remonter la colonne et aller discuter avec Malcolm. Il avait envie d’étrangler Roxana, à moins que ce ne soit de la prendre dans ses bras pour l’embrasser, il ne savait plus très bien où il en était avec elle.


  — Où allons-nous, messire Malcolm ? demanda le jeune Franc dès qu’il eut rejoint le chef de l’expédition.


  — À York, nous y arriverons dès ce soir et nous y retrouverons Tostig Godwinson le comte de Northembrie et ses hommes, de là nous irons dans les Highlands traquer Macbeth qui s’y terre avec ses Pictes.


  — Ce Tostig est-il de la famille d’Harold Godwinson ?


  — Oui, c’est son frère, il a été nommé earl de Northembrie par le roi il y a deux ans, à la mort de Siward qui m’avait aidé un an plus tôt à reprendre la partie sud de l’Écosse.


  — Ainsi nous n’aurons que le nord du pays à conquérir, s’enquit Bjarni pensant que c’était moindre mal.


  — En effet, les Scots sont déjà avec moi, il nous faut maintenant en finir avec les Pictes et leur roi Macbeth.


  — Ces Pictes sont-ils aussi terribles qu’on le prétend ?


  — Bien plus que cela, confirma Malcolm, mais guère plus que mes Scots qui ne sont pas des angelots eux non plus.


  Bjarni songea qu’il allait y avoir du massacre et de l’étripaille à venir dans les Highlands !


  On arriva à York le soir même, comme l’avait annoncé Malcolm, et les troupes de Northembrie firent leur jonction avec les Scots. Les effectifs n’étaient pas considérables, il y avait environ 2 000 guerriers sous les ordres de Tostig et Malcolm.


  Tandis que les chefs faisaient ripaille dans le château des comtes de Northemhrie, Roxana et Bjarni étaient restés avec les hommes de troupe et ils avalaient un triste brouet autour d’un feu. La jeune fille avait pourtant été invitée à prendre son repas au château, mais elle avait décliné cette offre, prétendant ne vouloir aucun traitement de faveur sous prétexte qu’elle était une femme.


  Ainsi les deux jeunes gens, côte à côte, avalaient une mixture peu ragoûtante, chacun perdu dans ses pensées : Bjarni à la recherche de nouveaux arguments pour fléchir la volonté de sa belle voisine et Roxana songeant aux hauts faits d’armes qu’elle allait réaliser dans les terres du Nord. Ils en étaient là de leurs cogitations respectives quand ils sentirent chacun une puissante poigne les saisir au col par-derrière. Bjarni avait déjà saisi sa dague pour se libérer de cette prise, mais il rangea bientôt son arme car il reconnut la voix qui s’éleva dans leur dos :


  — Ah je vous tiens mes tourtereaux ! vous pouvez vous vanter de m’avoir fait courir sur les routes.


  — Messire Igor, vous me faites mal, se plaignit Roxana qui elle aussi avait reconnu celui qui l’empoignait de la sorte.


  Igor lâcha sa double prise et fit face aux deux fuyards :


  — Bon ! cette lubie a assez duré, nous rentrons, vous lady Roxana à Coventry, où votre sœur vous attend, et toi Bjarni en Francie où ton père va sûrement te tordre le cou si je ne l’ai pas fait moi-même auparavant, pour prix de cette petite escapade.


  — Messire Igor, reprit Roxana, cessez d’importuner Bjarni, il ne m’a suivie que pour me dissuader de partir à la guerre, ce en quoi il a d’ailleurs totalement échoué.


  — C’est qu’il n’a pas employé la bonne méthode ma damoiselle, lui, il parlemente, il négocie, il supplie, tandis que moi je ne discute pas, je capture, je ficelle, je bâillonne au besoin ; et dans tous les cas je ramène !


  — Messire Igor, vous n’allez tout de même pas violenter une jeune fille et l’emmener contre son gré, s’indigna Roxana.


  — Votre sœur m’a donné tout pouvoir pour cela, même celui de vous attacher à la selle de mon cheval et de vous traîner ainsi jusqu’en Mercie s’il le fallait.


  — Mais vous n’en ferez rien car vous n’êtes pas homme à traiter de la sorte une faible femme.


  Bjarni, qui écoutait cette conversation le sourire aux lèvres, songea que la belle Roxana ne manquait pas d’air. Cela faisait trois semaines qu’elle prétendait valoir un homme au combat et souhaitait être traitée comme le plus misérable des spadassins, mais voilà qu’en cas de besoin, elle usait de sa condition de « faible femme » pour obtenir ce qu’elle désirait.


  — Oncle Igor, comment as-tu fait pour nous retrouver ? demanda Bjarni pour tenter d’apaiser un peu les tensions entre son oncle et Roxana.


  — Vous pouvez dire qu’on s’est gratté la cervelle avec lady Godiva pour comprendre où diable vous étiez partis, répondit Igor. Nous avons interrogé tout Londres pendant plusieurs jours, mais personne n’avait vu les deux écervelés que vous êtes. Puis nous nous sommes souvenus que la veille de votre départ, vous aviez dîné au côté de ce Malcolm Canmore, qui ne cesse de crier à qui veut l’entendre qu’il va reprendre le royaume de son père au roi Macbeth. Quand nous avons su qu’il était parti justement ce matin-là vers les Highlands, nous avons fait le rapprochement et depuis je galope à vos trousses, mes gaillards.


  — Je suis surprise que ma sœur ne vous ait pas accompagné, intervint Roxana d’un air renfrogné.


  — Elle n’est pas venue tout simplement parce que des nouvelles graves sont arrivées de Coventry, son époux est décédé, elle n’avait pas besoin de votre escapade en plus. Je lui ai proposé de vous ramener tandis qu’elle allait mettre son mari en terre.


  Bjarni, qui n’avait pourtant pas envie de rire, songea que Golet aurait fait une remarque du genre « le mollasson avait enfin fini par être raide », mais il ne dit rien, car lady Roxana semblait marquer le coup suite à cette nouvelle.


  — Bien, assez discuté pour ce soir, reprit Igor, nous allons nous coucher, une longue route nous attend demain.


  Ce disant le Varègue avait saisi une fine corde dans une sacoche appendue à la selle de son cheval et il entreprit de la nouer au pied de Roxana et au sien.


  — Que faites-vous, messire Igor ? demanda la jeune fille.


  — Vous le voyez, j’attache votre pied au mien, répondit le Varègue imperturbable, en serrant les nœuds sur sa corde.


  — Et pourquoi cela, s’il vous plaît ?


  — Parce que je pense que vous êtes d’une espèce qui serait bien capable de s’enfuir pendant la nuit.


  Roxana ne répondit rien à cela, elle se contenta de prendre l’air hautain qu’elle savait arborer dès qu’un vil maraud lui tenait des propos déplacés. Elle s’allongea sur la paillasse qui lui servait de lit depuis le début de la campagne et tournant ostensiblement le dos à Igor et Bjarni, elle s’endormit rapidement. L’oncle et son neveu firent de même.


  Au petit matin, Igor sentit quelque chose qui lui grattait le nez, ce qui le tira du rêve qu’il faisait et dans lequel Brunehilde tenait une place qu’il serait indécent de préciser davantage. Il ouvrit un œil en saisissant ce moustique qui avait l’outrecuidance de venir le déranger en un aussi tendre moment, mais il s’aperçut que ce n’était pas un moustique, mais une brindille, plutôt longue, et que c’était lady Roxana qui tenait l’autre bout de ladite brindille. Il s’assit immédiatement sur son séant, palpant la corde à son pied pour constater qu’elle était coupée. La jeune fille lui souriait de la manière qui tuait régulièrement Bjarni et il faut avouer que même Igor, qui sortait pourtant des bras ensorceleurs de Brunehilde, en fut tout émotionné.


  — Que diable faites-vous avec ce bout de bois à importuner un honorable Chrétien de la sorte ? maugréa-t-il.


  — Eh bien disons que je me suis libérée d’une vile entrave, pour préparer le déjeuner de deux honorables Chrétiens.


  En disant cela, Roxana montra les deux bols de bouillie de seigle qu’elle avait préparés pour Igor et Bjarni et qui fumaient à côté du feu allumé par les routiers de Malcolm. Bjarni, qui s’était réveillé en même temps que son oncle, fut très amusé de voir la tête que faisait ce dernier devant l’effrontée Roxana. Igor ne dit rien, il coupa la corde devenue inutile à son pied, et se leva pour aller prendre un des deux bols. Bjarni fit de même et Roxana vint s’asseoir à leurs côtés.


  — Ainsi vous vous êtes libérée et vous ne vous êtes pas enfuie, marmonna Igor au bout d’un moment.


  — C’est bien cela, confirma Roxana en assénant encore l’un de ses sourires meurtriers.


  — Vous vous êtes faite à mes raisons et avez renoncé à cette stupide campagne ? demanda Igor n’osant trop y croire.


  — Point du tout, messire Igor, mais vous êtes un homme intelligent, je le crois, aussi ai-je décidé de m’adresser à votre raison.


  Bjarni continuait à s’amuser fort de ce changement de stratégie de la belle, il était curieux d’entendre la suite, car compter sur la raison d’un Varègue, c’était comme compter sur les deux jambes d’un cul-de-jatte.


  — Voilà, reprit la jeune fille, je sais que vous êtes un preux chevalier et que vous vous battez pour des causes qui méritent qu’on les soutienne.


  Igor, tout en buvant sa bouillie, grommela un semblant de réponse, auquel personne ne comprit rien.


  — Aussi je vous demanderai de bien vouloir considérer la situation de ce pauvre Malcolm, reprit la jeune fille. Son père a été massacré sous ses yeux alors qu’il n’avait que huit ans, juste assez pour s’en souvenir et pas assez pour lui venir en aide.


  — Touchant en effet, confirma Igor en s’essuyant les babines d’un revers de manche.


  — Songez à la vie de ce pauvre diable, continua Roxana, spolié de ses terres, exilé vers la lointaine cour du roi Édouard, réduit à mendier pour survivre…


  Igor coupa court à cette pathétique description en saisissant la belle Roxana par le col, il attira sa tête tout près de la sienne et lui dit :


  — Je me préoccupe de ce Malcolm, de ces maudits Scots, et de ces mal embouchés de Pictes tout autant que de mes premiers langes, m’entendez-vous bien ?


  La jeune fille, intimidée par la proximité du Varègue, fit oui de la tête.


  — Par contre, ajouta Igor en relâchant le col de Roxana, votre bouillie était bonne.


  — Je n’arrive pas à croire que vous soyez sans cœur, insista la jeune fille, en remettant un peu d’ordre dans sa tenue qui avait été froissée par la forte poigne d’Igor.


  — Les Varègues n’ont pas de cœur, on le leur arrache quand ils sont tout petits, répondit l’oncle de Bjarni.


  — Pourtant une certaine dame, la belle Brunehilde, a su trouver le chemin qui mène à ce cœur arraché, insista Roxana.


  — Comment connaissez-vous Brunehilde ? s’étonna Igor.


  — C’est votre cher neveu qui m’en a parlé pendant ces trois semaines, j’ai eu le temps de tout apprendre de vous et de votre illustre famille.


  Igor jeta un œil noir en direction de Bjarni.


  — Puisqu’il vous a parlé de moi, il a dû vous dire que je ne me laissais pas attendrir, même par les jolis minois.


  — Il me l’a dit en effet, répondit l’entêtée jeune fille, mais il m’a aussi confié que vous aviez un sens aigu de la justice et que vous étiez capable de trucider trente Germains et de rosser un duc simplement parce qu’ils avaient ennuyé l’un de vos amis.


  — Oncle Igor, intervint Bjarni qui n’avait encore rien dit, il est vrai que la cause de Malcolm est juste, il ne nous reste pas longtemps pour rejoindre Macbeth, il nous suffira alors de l’anéantir et nous pourrons repartir vers le sud, cela ne représente qu’un léger détour.


  — Voilà qu’il s’y met, celui-là aussi ! s’exclama Igor en levant les yeux au ciel. Passe encore pour celle-là, qui est belle comme une colombe mais qui a la même expérience de la guerre que ce volatile. Mais toi, nous t’avons éduqué avec ton père, tu sais ce que c’est que la guerre, tu sais ce que les Pictes vont lui faire, à la belle lady Roxana, s’ils l’attrapent.


  — Ils ne l’attraperont pas, répliqua Bjarni, nous la protégerons.


  — Je n’ai pas besoin qu’on me protège, s’insurgea Roxana, néanmoins ravie que Bjarni rejoigne enfin son camp.


  Igor ne répondit rien, il fixait les deux jeunes. Il se dit qu’il n’arriverait pas à faire rentrer une once de raison dans ces deux caboches récalcitrantes. Il aurait plus vite fait, effectivement, d’aller trucider le roi Macbeth que de les convaincre de quoi que ce soit.


  — Je vais aller voir ce Malcolm, lança-t-il.


  — Oh ! mille mercis oncle Igor ! s’exclama Roxana en sautant au cou du Varègue pour lui poser un baiser sur la joue.


  — Je n’ai pas dit que nous partions en campagne, marmonna Igor en se défaisant des bras de Roxana noués autour de son cou, et de plus je ne suis pas votre oncle.


  — Mais vous pourriez le devenir si ce grand nigaud de Bjarni se décidait enfin à demander ma main.


  Tandis que l’oncle éclatait de rire à cette déclaration, le neveu manqua se noyer en avalant la dernière rasade de sa bouillie. Il ne sut pas trop quoi répondre à cette saillie de la jeune fille. Il décida d’éluder la question pour le moment et de suivre le Varègue qui était parti à grandes enjambées vers la tente de Malcolm. Roxana leur emboîta le pas.


  Igor se fit annoncer et il fut reçu immédiatement par Malcolm qui était en discussion avec Tostig.


  — Prince Igor, attaqua Malcolm, quelle surprise et quel plaisir de vous voir ici ! Auriez-vous l’intention de vous joindre à nous ?


  — J’y réfléchis, répondit le Varègue sur la défensive.


  — Si le meilleur guerrier de la Russ’ de Kiev se joint à nous, mon cher Malcolm, intervint Tostig, la victoire ne peut plus nous échapper.


  — Ainsi tu connais notre invité ? s’enquit Malcolm.


  — Parfaitement, mon ami Harald, le roi de Norvège, m’a dit qu’il ne connaissait pas meilleur manieur de hache que son beau-frère.


  Igor fut surpris que Tostig connaisse aussi bien le roi Harald, un ennemi déclaré de l’Angleterre, qui projetait de l’envahir un de ces jours.


  — Comment comptez-vous vous y prendre avec les Pictes ? demanda le Varègue.


  — Nous avons une cavalerie de 2 000 hommes, répondit le jeune Écossais, les Pictes seront bien davantage mais ils ne combattent pas à cheval, il nous faut provoquer une bataille en terrain découvert où nous aurons une chance de les vaincre.


  Au moins cet Écossais avait une idée de la stratégie, songea Igor, il ne disait pas que des âneries.


  — Et que comptez-vous faire du roi Macbeth, si nous l’emportons ?


  — Je lui couperai la tête, moi-même, en combat singulier, d’un joli coup de hache bien propret, expliqua paisiblement Malcolm.


  Cette idée sembla également tout à fait convenir au Varègue.


  — Soit, dit-il, je serai des vôtres, mais uniquement pour cette campagne, ensuite il faut que je ramène à leurs parents les deux individus dénués de cervelle qui gesticulent dans mon dos.


  — Entendu, messire Igor, approuvèrent Malcolm et Tostig en chœur, ravis d’avoir fait une aussi fameuse recrue en ce jour.


  Sur le chemin du retour vers leur campement, Roxana et Bjarni marchaient toujours quelques pas derrière Igor et la jeune fille avait du mal à cacher sa joie. Sans se retourner, le Varègue tint à préciser certaines choses :


  — Toi Bjarni, la moindre remarque et je te découpe les oreilles en pointe. Quant à vous lady Roxana, le plus petit mot, le plus infime minaudage, la plus légère désobéissance et je vous ramène immédiatement par la peau des… par la peau du dos, chez votre sœur, c’est entendu ?


  — C’est entendu ! répondirent dans un chœur parfait les deux jeunes gens.


  L’ost de Malcolm se mit en route une demi-heure plus tard, prenant la direction plein Nord. La journée fut longue et Igor n’échangea pas plus de trois mots avec ses deux jeunes compagnons de route. Le soir chacun installa sa paillasse pour la nuit, on dormait à la belle étoile en cette fin du mois de juillet. Igor s’approcha de Roxana :


  — Il faut que je vous apprenne deux trois choses avant la bataille, prenez votre armement et venez avec moi.


  La jeune fille fut enchantée de bénéficier ainsi des leçons du célèbre guerrier. Elle comptait lui montrer qu’elle n’était pas une débutante pour le maniement des armes. Roxana s’équipa de son épée et de sa dague, armes qu’elle tenait de son père.


  — Sont-ce là toutes vos armes ? s’enquit Igor.


  — N’ayant que deux mains, je n’ai pas besoin de plus de deux armes, répondit Roxana.


  Igor haussa les épaules. Bjarni qui avait suivi cette affaire s’installa sur une souche pour ne rien perdre de la leçon de la jeune fille.


  — Montrez-moi ce que vous savez faire, proposa Igor qui s’était armé d’une épée.


  Roxana ne se le fit pas dire deux fois, elle marcha d’un pas déterminé sur son adversaire, elle avait hâte de lui montrer ce que les meilleurs maîtres d’armes du royaume lui avaient enseigné. Malcolm n’avait pas exagéré quand il avait dit à Bjarni que lady Roxana était une des plus fines lames d’Angleterre, elle avait acquis cette réputation dans les salles d’armes de Londres où elle avait affronté tous les jeunes nobles de son âge, les défaisant les uns après les autres. Elle montra rapidement qu’elle connaissait parfaitement le maniement de l’épée et de la dague. Igor devait parer, sinon il se serait fait embrocher de belle manière. Bjarni admirait le savoir-faire de la jeune fille, il n’aurait jamais pensé qu’une femme puisse se battre de la sorte ; même si sa tante Brunehilde et sa grand-mère Isabelle étaient paraît-il de première force à l’épée, il ne les avait jamais vues combattre. Au bout d’un moment Igor jeta son épée au sol et dit :


  — Voyons maintenant ce que cela donne comme ceci.


  — Mais vous n’avez pas d’arme pour vous défendre ! s’étonna la jeune fille, cela n’est pas très équitable.


  — À la guerre, il n’est pas question d’être équitable, répliqua Igor, on tue d’abord on discute après. Tâchez de me toucher.


  Roxana se dit qu’elle allait montrer à cet impudent Varègue ce qu’une « faible femme » savait faire. Elle tenta de lui porter quelques coups du plat de l’épée, sans trop de force toutefois. Elle fut étonnée de constater qu’Igor les esquivait tous. Elle mit plus d’énergie dans ses attaques, mais le résultat fut le même, Igor évitait chaque coup avec adresse.


  — On surnomme mon oncle « le chat », lança Bjarni à la jeune fille, et ce n’est pas uniquement parce qu’il ronronne quand tante Brunehilde le chatouille sous le menton, personne ne peut le toucher une arme à la main.


  Ce petit jeu dura encore une bonne demi-heure, Roxana était en nage, mais elle n’avait toujours pas réussi à toucher Igor.


  — N’y a-t-il pas le moindre moment de repos dans cette leçon ? lança la jeune fille à son adversaire.


  — Vous poserez cette question aux Pictes en plein combat, répondit Igor, en général sur les champs de bataille, on se massacre sans discontinuer, du lever à la tombée du jour.


  Le Varègue eut cependant pitié de son élève et il lui accorda cinq minutes de répit pendant lesquelles Bjarni apporta à boire à la jeune fille.


  — Voyons maintenant ce que vous savez faire quand on vous attaque avec ceci, proposa Igor en se saisissant de sa grande hache de combat.


  — Qu’est cela ? demanda Roxana en ouvrant tout grands ses jolis yeux.


  — Ça, c’est l’instrument de combat préféré des Pictes, répondit Igor, vous ne croyez tout de même pas qu’ils se battent avec vos espèces de cure-dents ?


  — Mais les femmes ne se battent pas à la hache ! objecta la jeune fille.


  — Les femmes ne se battent pas tout court, répondit Igor, sauf une certaine, bien trop fendue du bec, et que j’ai eu le malheur de rencontrer.


  Igor ponctua son discours par une attaque à la hache que la jeune fille para avec difficulté. Chaque coup lui donnait de grands élancements dans les bras, elle avait pourtant jeté le plus petit de ses « cure-dents » et tenait son épée à deux mains. Igor porta un coup encore plus fort qui fit voler en éclats l’arme de Roxana.


  — L’épée de mon père ! s’exclama la jeune fille en regardant d’un air désolé les deux morceaux de sa lame au sol.


  — Il s’en servait uniquement pour tuer les taupes, je présume, répondit Igor peu ému d’avoir ainsi brisé cette relique familiale.


  Le Varègue alla vers son cheval et il tira de ses fontes une épée, différente de la sienne, qu’il lança à la jeune fille.


  — Vous vous battrez avec ça, ordonna-t-il, ça ne vient pas de votre père, mais ça a été forgé dans les forges de Châlus, c’est beaucoup plus sûr dans la bataille.


  Puis se tournant vers Bjarni, il ajouta :


  — Tu apprendras à cette donzelle comment on se défend contre une attaque à la hache, sinon le premier Picte venu va nous en faire du pâté.


  Pendant l’heure qui suivit, Bjarni expliqua à Roxana, avec démonstration à l’appui, comment on pouvait résister avec une épée à l’attaque d’un homme armé d’une hache.


  — Le point faible de la hache, expliqua le jeune homme, c’est son manche, il est habituellement en bois, si vous parvenez à trancher ce manche avec votre épée, l’adversaire se retrouve désarmé.


  — Mais je vois que le manche de votre hache, tout comme celle de messire Igor, est en fer, s’étonna la jeune fille.


  — Oui, mais cela est tout à fait inhabituel, expliqua Bjarni. Dans notre famille, nous sommes les seuls au monde à avoir des haches faites de la sorte. Ceci remonte à un concours de lancer de hache que nous avions fait à Châlus pour fêter les soixante-dix ans de grand-mère Isabelle. Nous avions fracassé tous les manches en bois de nos haches et mon cousin Lou, qui est à demi-forgeron, a proposé de nous fabriquer des manches en fer. Nous avons tous été enthousiasmés par cette idée et désormais nos haches sont indestructibles. Mais les Pictes n’auront pas ce type d’arme, leurs manches seront assurément en bois et c’est là qu’il faudra frapper.


  — Fort bien, assura la jeune fille, c’est donc là que je frapperai.


  Il fallut encore trois semaines de chevauchée vers le nord pour se trouver en vue de l’armée du roi Macbeth. Pendant cette période, tous les soirs, Bjarni donnait des leçons à Roxana sous l’œil vigilant d’Igor. La jeune fille avait des ampoules à chaque doigt et des courbatures dans tous les muscles, mais elle était aux anges. Elle mesurait sa chance d’avoir de tels experts comme instructeurs.


  — Elle devrait pouvoir tenir une petite demi-heure contre les Pictes, annonça Igor en aparté à son neveu la veille de la bataille.


  — Tu es injuste, elle a progressé, répondit Bjarni.


  — Tu parles ! si ces bougres voient son joli minois, ça va les exciter comme des furieux.


  — Il faut qu’elle cache sa chevelure, sous son heaume ils ne verront rien, argumenta Bjarni.


  — Moui, concéda Igor de mauvais gré, en tout cas tu ne la lâcheras pas d’une semelle, tu ne t’occupes pas de la bataille, tu la protèges un point c’est tout ! Ça ne devrait pas t’être trop pénible, tu n’arrives pas à décrocher tes yeux de la donzelle.


  — Il faut avouer qu’elle a de quoi attirer le regard, assura Bjarni en souriant.


  — Pour ça je suis bien d’accord avec toi, la garcelette est aussi belle qu’elle est entêtée.


  C’est dans la plaine de Lumphanan que les armées du roi Macbeth et de Malcolm Canmore se retrouvèrent face à face. Les deux chefs avaient placé leurs hommes chacun sur le sommet d’une colline, tout juste séparés par une petite plaine.


  — Je suis étonné que Macbeth ait accepté le combat en rase campagne, déclara Bjarni, il n’a que des piétons, le combat à découvert avantage notre cavalerie.


  — Ce Macbeth est trop sûr de son fait, répondit Igor, il a plus de 5 000 hommes, il pense venir à bout sans peine de nos 2 000 cavaliers, il va apprendre ce que c’est qu’une charge de cavalerie.


  Les deux armées se faisaient face, les Pictes, fidèles à leurs habitudes, s’étaient peint le visage, ce qui leur donnait des airs encore plus effrayants si besoin était. Chaque camp invectivait l’autre à qui mieux mieux. La belle Roxana n’était pas en reste dans les insultes, elle hurla tout à coup :


  — On va vous fendre le cul dans l’autre sens, bande d’enfoirés !


  Puis elle décocha son sourire innocent à l’oncle et au neveu qui la regardaient, médusés.


  — Je jurerai sur la sainte Bible ne jamais avoir entendu ça, glissa Igor à l’oreille de Bjarni.


  — Moi de même, répondit le jeune homme.


  Vint ensuite le geste traditionnel des Pictes avant la bataille : ils étaient en kilt pour la grande majorité, ils firent volte-face et exposèrent leurs fessiers aux ennemis.


  Les Scots qui étaient à cheval décidèrent de ne pas s’en laisser conter, la plupart démontèrent, s’avancèrent de quelques pas, défirent leurs braies ou soulevèrent leur kilt pour montrer également leur rotondité à l’ennemi.


  Sous l’œil consterné d’Igor et Bjarni, Roxana suivit le mouvement et exposa, elle aussi, ses jolies fesses blanches aux Pictes. En revenant prendre place sur son cheval, elle glissa aux deux hommes :


  — Vieille coutume locale, impossible d’y échapper !


  Pour la première fois de sa vie avant une bataille, Igor était pétrifié de stupeur, et Bjarni tout rouge de confusion.


  — Même sous la torture je jurerai n’avoir jamais vu une telle chose, murmura le Varègue.


  — Moi de même, ajouta Bjarni.


  Après ces menus divertissements d’avant étripailles, les choses sérieuses commencèrent, les Pictes entreprirent de dévaler en courant la colline sur laquelle ils étaient massés en hurlant comme des damnés.


  Malcolm fit sagement attendre sa cavalerie, il voulait que les Pictes descendent de leur colline, franchissent la plaine et attaquent la montée vers les troupes Scots ; ils seraient alors fatigués et les cavaliers bénéficieraient de la descente pour mieux ravager leurs rangs.


  Bjarni vint placer son cheval à côté de celui de Roxana, la jeune fille lui adressa un pâle sourire, elle n’en menait pas large, mais semblait déterminée.


  — En avant ! cria Malcolm.


  Les Pictes étaient en bas de la colline, ils attaquaient la montée. La ligne des cavaliers scots s’ébranla d’abord lentement, le temps que les chevaux prennent de la vitesse, puis bientôt au galop. Le choc entre les deux armées fut terrible, la masse compacte des Pictes fut bientôt labourée par les sillons qu’y creusaient les cavaliers de Malcolm. Du haut de leurs destriers, les Scots avaient l’avantage, mais les Pictes ne se décourageaient pas, ils cherchaient à terrasser les chevaux avant leurs cavaliers, cisaillant les pattes à grands coups de haches ou attaquant les poitrails. Nombre de guerriers Scots se retrouvaient ainsi à terre où ils étaient alors submergés par la horde grouillante des Pictes.


  Roxana se débrouillait tant bien que mal, protégeant son cheval du mieux qu’elle pouvait à grands coups d’épée. Elle ne savait pas trop ce qu’elle tailladait, mais elle tailladait ferme. Elle vit un moment avec horreur le visage d’un Picte que son épée avait pourfendu, rien de commun avec les petites égratignures qu’elle infligeait parfois à ses adversaires dans les salles d’armes londoniennes. Le sang et la tripaille volaient de part et d’autre, les hommes hurlaient de fureur ou de douleur. Elle nota que Bjarni faisait grand carnage autour d’elle, dégageant le passage avec sa grande hache.


  La boucherie dura ainsi une bonne heure, Roxana était épuisée, elle aurait donné tout l’or du monde pour être ailleurs. Bjarni lui avait déjà sauvé la vie à deux reprises, interposant sa hache entre celle d’un ennemi et sa tête et découpant l’imprudent Picte au coup suivant. Le jeune Franc ne put cependant détourner une épée qui frappa Roxana sur le haut du crâne, faisant voler son heaume à distance. La belle chevelure de la jeune fille en fut libérée.


  — Ça va ? cria Bjarni, inquiet.


  — Ça va ! répondit Roxana, le coup l’avait un peu étourdie, mais rien de bien grave.


  La chevelure de la jeune fille ne passa cependant pas inaperçue dans les rangs adverses. Les Pictes avaient compris qu’ils avaient affaire à une donzelle. L’un d’entre eux décocha dans sa direction un trait qui toucha l’antérieur gauche du destrier de Roxana. L’animal, affolé par la douleur, partit au galop, sans que la jeune fille ne puisse le contrôler. Le destrier quitta bientôt la mêlée, se dirigeant en droite ligne vers les forêts avoisinantes. Bjarni aperçut l’animal emballé qui entraînait Roxana, ainsi que la dizaine de Pictes qui partirent en courant à la poursuite du cheval et de sa cavalière.


  Roxana ne parvenait pas à calmer sa monture et elle avait toutes les peines du monde à se maintenir en selle. Elle tenta de jeter un coup d’œil en arrière et vit qu’un groupe de Pictes était à sa poursuite, une flèche siffla à ses oreilles, elle se retourna pour se concentrer et ne pas tomber, sinon la meute hurlante allait se ruer sur elle. Tout à coup, un des traits lancés par les Pictes vint se planter dans le jarret de son cheval, le postérieur de l’animal se déroba et la monture et sa cavalière firent une impressionnante culbute. La jeune fille ne s’était rien cassée, mais elle resta estourbie au sol une minute, ce qui fut suffisant pour qu’un Picte se jette sur elle. L’homme avait une tignasse des plus hirsutes, ses peintures de guerre contribuaient à le rendre hideux, il écrasait la jeune fille de tout le poids de son corps. Il ouvrit une bouche contenant un seul chicot noirâtre et d’où s’exhalait une haleine de chacal en putréfaction avancée.


  — Tu vas voir ce qu’on fait aux belles greluches dans ton genre, dit-il moitié dans le dialecte des Pictes, moitié dans la langue des Scots.


  Sur ce, il entreprit de remonter son kilt pour en sortir ce qui ne devait probablement pas être un crucifix. Il était presque parvenu à ses fins, quand il se mit brutalement à vomir un flot de sang au visage de la jeune fille et s’écroula sur elle. Roxana se dégagea fébrilement de ce corps inerte et elle comprit ce qui s’était passé quand elle vit surgir Bjarni, qui descendit de son cheval pour récupérer sa hache plantée entre les deux omoplates du Picte. Elle jeta un œil dans la prairie derrière Bjarni pour voir ce qu’étaient devenus les autres poursuivants et elle les aperçut, tous allongés, raides morts, parsemant le chemin jusqu’à elle. Elle comprit que Bjarni les avait rattrapés un par un et occis du haut de son cheval.


  — Ah Bjarni ! dieu merci tu es là, s’exclama la jeune fille toujours étendue dans l’herbe car elle n’avait plus la force de se relever.


  — Bien sûr que je suis là, assura le jeune homme en s’allongeant au côté de la Saxonne, même que j’ai l’intention de toujours y être. Damoiselle Roxana, voulez-vous m’épouser ?


  La jeune fille ouvrit des yeux comme des pièces de deux deniers, était-il possible que Bjarni se déclare à elle dans de telles circonstances ? Elle avait rêvé ces dernières semaines que son compagnon d’escapade lui fasse cette demande, mais elle n’avait jamais imaginé qu’il serait assez fou pour la faire en pleine bataille.


  — Bien sûr que je veux t’épouser, tu as mis un temps fou pour demander, répondit-elle en lui décochant encore une fois le sourire qui le faisait fondre sur place.


  Les deux tourtereaux avaient l’un comme l’autre du sang picte plein le visage, mais cela ne les empêcha pas de s’embrasser comme des forcenés.


  Cette tendre étreinte aurait duré bien davantage si les deux protagonistes n’avaient été tirés de leur douce béatitude par la rude voix d’Igor :


  — Du diable si ces deux-là ne sont pas en train de forniquer dans les bosquets pendant qu’on s’étripe à quelques pas d’ici !


  — Messire Igor, s’exclama la jeune fille toute heureuse, je peux vous appeler mon oncle, Bjarni a enfin fait sa demande.


  — Je comprends que la chose ne pouvait attendre une minute de plus, répondit le Varègue, en tout cas félicitations mon neveu, tu t’es dégoté un sacré morceau d’épouse.


  En disant cela, Igor envoya sa célèbre claque dans le dos de son neveu qui faillit retomber dans l’herbe d’où il venait de se relever à contrecœur.


  — Si ça vous intéresse, reprit Igor en aidant Roxana à se relever à son tour, les Pictes sont en déroute et Malcolm a trucidé le roi Macbeth.


  Sur le chemin du retour et dès le lendemain de la bataille, Roxana s’adressa à ses deux compagnons de route :


  — Je vous remercie de ce que vous avez fait pour moi et j’avoue que j’étais bien folle, la guerre est une horreur et je ne suis pas près de repartir en campagne.


  — Eh bien ! cette aventure aura au moins servi à faire entrer un peu de jugeote dans votre jolie tête, commenta Igor.


  — Oncle Igor ! reprit la garcelette, tu peux me tutoyer maintenant que je vais faire partie de la famille. Finalement je ne regrette rien : sans cette bataille, ce cher Bjarni aurait certainement mis des années avant de demander ma main, nous avons gagné un peu de temps.


  — Je me demande ce que va dire votre sœur de ma demande, s’inquiéta Bjarni, elle ne sera certainement pas ravie que vous épousiez un « continental », un quart Viking et au service d’un Normand qui plus est.


  — C’est en effet probable, admit Roxana, mais je te materai, voilà tout, et je ferai de toi un bon Saxon.


    LE MAÎTRE VERRIER DE CHÂLUS

    Lou était ravi, le duc Guillaume d’Aquitaine, son seigneur et maître, venait de lui octroyer la permission de retourner en Limousin. Depuis son mariage avec Sybille, il n’était revenu que très occasionnellement à Châlus où vivait son épouse et cela faisait plus d’un an qu’il ne l’avait pas revue, elle lui manquait furieusement. Surtout que les affaires d’Aquitaine étaient plutôt calmes ces derniers temps, le duc Guillaume n’étant pas décidé à partir en campagne.

    Lou avait pourtant plaidé pour une attaque de Geoffroy-Martel. En effet l’Angevin avait été sévèrement défait par les Normands à Varaville. Dès qu’il avait appris la nouvelle, le jeune Châlusien avait demandé un entretien au duc :

    — Monseigneur, avait-il plaidé, quand partons-nous reconquérir la Saintonge ?

    — Tout doux mon ami, avait répondu le duc, amusé par les velléités de son chevalier préféré, une telle entreprise se prépare et se réfléchit.

    — Mais messire, c’est tout réfléchi, Geoffroy-Martel vient d’essuyer une terrible défaite, son allié, le roi Henri, est dit-on au plus mal, c’est le moment d’attaquer les Angevins et de leur reprendre la Saintonge qu’ils ont volée à vos prédécesseurs.

    — Il ne serait pas très chevaleresque de profiter d’une défaite de notre ennemi pour l’assaillir, avait répondu le duc.

    Guillaume voulait-il se gausser ? Il était au contraire tout à fait habituel d’attaquer un ennemi quand il était amoindri, au vieux précepte de l’Église « Tu ne frapperas pas un ennemi à terre », les seigneurs avaient depuis longtemps substitué leur propre précepte « Si ton ennemi est à terre, frappe-le vite avant qu’il ne se relève ».

    — Et puis je n’ai pas la tête à la guerre, avait ajouté le duc, sais-tu que je marie ma fille Clémence ?

    — Non, avait répondu Lou étonné de la nouvelle, qui est l’heureux élu ?

    — Eh bien puisque ce n’est pas toi, au grand dam de ma fille… avait commencé le duc.

    Il est vrai que Clémence avait beaucoup pleuré après le mariage de Lou avec Sybille, car elle avait un gros faible pour le Châlusien, à tel point que le duc avait décidé de la marier à un lointain seigneur pour éviter qu’elle ne voie tous les jours celui dont elle aurait voulu faire son époux.

    — … j’ai décidé de la marier à Conrad du Luxembourg.

    Lou avait ouvert de grands yeux en entendant cela, il ne connaissait pas le Luxembourg et encore moins ce Conrad.

    — Il s’agit d’un important seigneur germain de vieille famille et d’excellente renommée, avait expliqué Guillaume, à défaut d’être heureuse, ma fille sera choyée et respectée.

    Lou, estimant qu’il n’avait rien à dire à cela, n’avait pas fait de commentaire.

    — Je me rends donc en Germanie pour accompagner ma fille et ne puis par conséquent partir en guerre, avait ajouté le duc.

    Lou avait regretté que l’on ne saisisse pas cette occasion de faire rendre gorge à Geoffroy-Martel avec lequel il avait un compte personnel à régler depuis la mort de son grand-père Eudes.

    — Aussi mon cher Lou, je te propose de rentrer dans ton Limousin pendant mon voyage en Luxembourg, je crois qu’une belle dame s’y lamente des absences de son époux.

    Sybille était très concentrée, c’était là le moment le plus délicat de la procédure, la paraison était prête au bout de la canne à souffler. Cette ébauche étant brûlante à sa sortie du four, la jeune femme n’avait que quelques secondes pour souffler dans l’embout de la canne et faire prendre au verre la forme qu’elle voulait. Ce jour-là elle comptait fabriquer un vase d’une nouvelle couleur qu’elle désirait essayer, il ne s’agissait pas de rater cette affaire. Mais tout à coup, alors qu’elle avait commencé à souffler, une voix sentencieuse retentit dans son dos :

    — Tudieu ! j’ai épousé la plus belle femme du monde, on me dit qu’elle est ici, et je n’y vois qu’un lutin tout noiraud aux joues gonflées tel un crapaud.

    Sybille en échappa sa canne à souffler et le manchon qui commençait à prendre forme à son bout. L’émotion engendrée par la voix qu’il lui semblait bien reconnaître était trop forte. Elle se retourna et frotta ses yeux rougis par la chaleur et les fumées du four, c’était bien lui, Lou se tenait sur le pas de la porte de son atelier, un grand sourire aux lèvres. Les larmes lui vinrent aux yeux tellement elle en fut heureuse. Mi-riant, mi-pleurant elle bredouilla :

    — Oh ! Lou, je n’aurais pas voulu que tu me voies dans un tel état, je suis crasseuse et mal attifée au dernier point !

    Il est vrai que la ravissante Sybille était bien difficile à reconnaître ce jour-là, les cheveux emprisonnés dans un grand foulard gris, le corps dissimulé sous un vieux tablier usé par le labeur, seuls ses yeux bleus ressortaient davantage sur son visage noirci par la suie. Mais Lou ne s’arrêtait pas à ce genre de détails, aujourd’hui comme tous les autres jours, il trouvait son épouse merveilleuse.

    — Qu’à cela ne tienne, reprit le jeune homme, nous allons remédier à la chose tout de suite.

    Il pénétra dans l’atelier, saisit Sybille dans ses bras, la souleva tel un fétu de paille et l’emmena au dehors. Là il s’approcha de la rivière et sans atermoyer, il sauta dans l’eau avec son épouse dans les bras. Les deux « baigneurs » réapparurent bientôt à la surface des eaux, s’embrassant furieusement.

    Adalmode et Aurèle qui travaillaient dans l’atelier voisin, attirés par ce remue-ménage, avec tous leurs ouvriers, s’étaient attroupés au bord de la Tardoire et ils battaient des mains devant ce beau spectacle. Le seigneur Lou était de retour, tout le bourg allait faire la fête. Adrien, le curé du village, attiré lui aussi au bord de la rivière avec plusieurs vilains par ce qui était l’événement de la journée, tenta de ramener un peu de raison parmi ses ouailles.

    — Seigneur Lou, lança-t-il, pourriez-vous laisser respirer quelque peu dame Sybille ? Après avoir tenté de la noyer, vous êtes en train de nous l’étouffer.

    Mais les deux tourtereaux étaient sourds aux demandes du curé et leur baiser dura encore de longues minutes.

    Quand la raison l’emporta à nouveau sur la passion, Lou reprit Sybille dans ses bras et il remonta sur la berge de la rivière, déposant délicatement son épouse sur la terre ferme. Il entreprit ensuite de saluer Adalmode et Aurèle, mais sa mère fut plus récalcitrante.

    — Tu es trempé comme une vieille soupe, il n’est pas question que tu m’embrasses dans cet état-là, je n’ai pas les mêmes empressements que Sybille, j’attendrai que tu sois sec.

    C’est ainsi que le seigneur de Châlus, son épouse, son fils et sa belle-fille (les deux derniers dégoulinant quelque peu), prirent le chemin de Chabrol, bras-dessus, bras-dessous, en échangeant moult plaisanteries tant ils étaient heureux du retour de Lou.

    Arrivés au château, le passage aux étuves fut plus long qu’à l’accoutumée, mais il ne vint à l’idée de personne de se demander ce qui avait retenu aussi longtemps les deux époux dans leur bain. Ainsi c’est le soir au dîner, tout le monde ayant repris ses esprits et quelque convenable apparence, que l’on put discuter paisiblement. Lou s’enquit tout d’abord de ce que faisait son épouse dans cet atelier au bord de la Tardoire.

    — Sache, mon fils, répondit Adalmode, que Sybille est devenue un maître verrier dont la réputation ne cesse de grandir. Si tu vas à Limoges, tu regarderas bien les nouveaux vitraux de la cathédrale Saint-Étienne, c’est elle qui les a faits, ainsi que tous les objets en verre que nous avons au château.

    Lou fut fort étonné d’apprendre cela, lors de son dernier passage à Châlus, Sybille lui avait parlé de son intérêt pour le travail du verre, mais ce n’était à l’époque qu’un simple passe-temps.

    — Je vais devoir prendre un ou deux ouvriers, expliqua la jeune femme, je n’arrive plus à fournir, la demande est très grande, la nouvelle mode des vitraux dans les églises m’occupe fortement.

    — Tu n’auras pas de mal à trouver de la main-d’œuvre, assura Aurèle, travailler avec la belle Sybille va en intéresser plus d’un.

    — Je choisirai moi-même ces ouvriers, affirma Lou, mais déjà, on ne recrute pas à moins de cinquante ans, qu’on se le dise.

    Lou était dans l’éblouissement total devant son épouse, le bonheur de la retrouver le comblait de joie.

    — Je n’en finis pas de trouver des talents à ma femme, déclara-t-il, déjà elle chantait comme un rossignol, maintenant elle souffle le verre comme un…

    — Comme un crapaud, c’est bien ce que tu m’as dit tout à l’heure, intervint Sybille.

    — Eh bien ! mon fils, ironisa Adalmode, je t’ai connu plus inspiré dans les galanteries lors de ton concours de belles phrases le jour de ton mariage ! Les Poitevins t’ont fait perdre tout sens de la poésie.

    — Je vais réfléchir à cela, assura Lou, je trouverai quelque chose qui souffle avec grâce !

    — As-tu des nouvelles de la famille ? demanda ensuite Adalmode, nous vivons coupés du monde à Châlus.

    — Je sais qu’Igor et Bjarni sont partis en Angleterre, répondit Lou, sur ordre du duc Guillaume, mais je n’en connais pas la raison.

    — J’ai entendu dire également que le pape Victor était mort, précisa Adalmode, j’en conclus que Tibelle et Guy-Lou doivent être affairés à la succession.

    — Je connais le nouveau pape, reprit Lou, il s’agit de Frédéric de Lorraine, le frère de Godefroy le Barbu, un ami de Guy-Lou. Mais il y a eu grande nouveauté pour le choix de ce pape, m’a expliqué le duc Guillaume : on n’a pas demandé l’avis de l’empereur de Germanie.

    — Et pour cause, intervint Aurèle, le jeune Henri IV n’est pas encore empereur.

    — Certes, mais on aurait pu demander l’avis de la régente Agnès, la sœur de Guillaume[7], expliqua Lou, et on ne l’a pas fait.

    — Il faudra que Guy-Lou et Tibelle nous expliquent les dessous de cette élection, estima Adalmode. Et comment s’appelle ce nouveau pape ?

    — Étienne IX, répondit Lou, on le dit tout aussi réformateur que ses prédécesseurs. Mais donnez-moi quelques nouvelles de la vicomté et tout d’abord comment vont mes sœurs ?

    — Eh bien Mathilde file le parfait amour avec Hugues, en son fief de Courbefy, et nous attendons notre premier petit-fils pour le mois prochain, annonça fièrement Aurèle.

    — Tudieu, la nouvelle est belle ! s’exclama Lou, mais la médecine a-t-elle fait tant de progrès que l’on sache déjà qu’il s’agit d’un garçon ?

    — Hetaya est formelle, ce sera un garçon, expliqua Adalmode, elle a consulté ses Dieux.

    — Ils sont plus savants que le nôtre, nota Sybille au passage.

    — Ton autre sœur, Emma, est également très heureuse avec Guy, mais le vicomte de Limoges et le seigneur de Lastours sont en grand froid, il y a même eu quelques batailles récemment au cours desquelles Guy a défait les hommes d’Adémar.

    — Ça alors ! s’étonna Lou, il faudra que j’aille voir Guy, il m’expliquera la chose.

    — Sinon l’évêque Itier a une sale affaire sur les bras, continua Aurèle, les moines de Charroux ont construit un monastère à Rochechouart, sur les terres du vicomte Aimery, mais les moines de Saint-Junien, leur abbé Aurélus en tête, s’en sont offusqués et ils désirent que ceux de Rochechouart soient sous leur dépendance, ce que refusent Aimery et ses moines.

    — Tout ceci ne me passionne guère, avoua Lou, les querelles des gens d’Église n’en finissent jamais, il leur manque quelques bons coups d’épée pour trancher dans leurs différends.

    — Je vois que mon cher mari est toujours adepte des solutions radicales, ironisa Sybille, et quelles sont les nouvelles d’Aquitaine ?

    — Eh bien mon duc marie sa fille et n’a donc guère l’esprit à la bataille, pourtant il eût été judicieux d’attaquer les Angevins qui viennent d’essuyer une cuisante défaite en Normandie.

    — Oui, j’ai su par les pigeons d’Isabelle que ton cousin Bjarni avait participé à sa première bataille à Varaville, expliqua Aurèle.

    — Il a bien de la chance de servir un duc un peu plus batailleur que le mien, constata Lou avec dépit.

    — Tu ne vas pas t’en plaindre, intervint Sybille, moi je m’en félicite chaque jour.

    — Il faut bien que je me couvre un peu de gloire sur quelque champ de bataille, plaida Lou, ma femme est une célébrité pour sa beauté, pour le chant et bientôt pour le travail du verre. On ne connaîtra le seigneur de Châlus que pour sa dame si je ne fais rien de remarquable.

    La conversation dura fort avant dans la soirée autour de la table des seigneurs de Châlus. Puis elle se poursuivit encore plus tard lors de la première phase des conseils du creux du lit qui se tinrent au château cette nuit-là. Puis débutèrent les deuxièmes phases des conseils du creux du lit, qui elles ne se terminèrent qu’à la pointe du jour, par épuisement des combattants, les combattantes étant quant à elles des plus satisfaites.

    Dès le lendemain, Lou voulut visiter l’atelier de sa femme et tout connaître du travail du verre. Il fut très étonné d’apprendre que la matière première en était le sable de la Tardoire. Ainsi la rivière était encore une fois mise à contribution. Il faut dire que le célèbre cours d’eau, qui arrosait Châlus, était courtisé de près par tout un tas de corps de métier. Les forgerons, du temps de Tristan et même ses ancêtres, avaient été les premiers, puis étaient venus s’installer sur ses berges le moulin et le pressoir. Ensuite les émailleurs, Adalmode et Aurèle, avaient, eux aussi, eu besoin de son eau, sans oublier les lavandières et les tanneurs qui se bousculaient également sur ses rives. Et voilà maintenant que Sybille s’en mêlait pour en chaparder le sable ! La jeune femme avait installé son atelier à côté de ceux, très importants, des émailleurs, car elle avait souvent à travailler en collaboration avec eux. Elle ornait maintenant très régulièrement leurs belles pièces d’émaillerie de fragments de verre de toutes les couleurs qui venaient ajouter à la beauté de leurs réalisations.

    — Comment obtiens-tu toutes ces couleurs ? demanda Lou à son épouse en voyant dans son atelier des pièces d’une grande variété de teintes. Je n’ai jamais vu de verre d’un aussi bel éclat et de tant de tons différents.

    — C’est normal, mon cher, car personne ne sait colorer le verre comme moi, j’ai inventé la plupart de mes teintes et je ne suis pas près de livrer mes secrets à quiconque, sauf peut-être à mon époux, mais je ne parlerai que sous la torture au creux du lit.

    — Prépare-toi à tout avouer dès ce soir, je n’aurai aucune pitié, assura Lou.

    Le jeune homme insista pour que Sybille fabrique devant lui une pièce, elle lui montra une vitrerie qu’elle était en train de réaliser.

    — Est-ce là un vitrail que l’on met aux fenêtres des églises ? demanda Lou.

    — Oui, expliqua Sybille, mais quand les morceaux en sont tous de même forme comme celui-ci, on appelle ça une vitrerie, celle-là est pour la basilique du Saint-Sauveur, suite à une commande de l’abbé Mainard.

    La jeune femme mit du sable dans un creuset de son four et y ajouta un peu d’une poudre dont elle ne voulut pas dire le nom. Elle alluma ensuite le feu de bois sous le four et actionna un grand soufflet pour activer la combustion jusqu’à arriver aux chaleurs voulues.

    Pendant cette phase de chauffage, elle expliqua à Lou que le sable de la Tardoire était sa matière première, bien que le sable de mer fût plus réputé, mais malheureusement plutôt rare à Châlus.

    La verrière sortit ensuite sa pièce du four, mais elle n’utilisa pas la canne à souffler comme la veille. Elle fit ce qu’elle appela un « coulage à plat », dans un moule métallique. Une fois la pièce refroidie, Lou constata qu’elle était losangique et d’un bleu clair très joli. Sybille s’installa ensuite sur son établi pour entreprendre le sertissage.

    — Quel est ce métal que tu utilises pour joindre tes pièces ? demanda Lou, intéressé par le procédé, car il était lui-même passionné par le travail de tous les métaux.

    — Du plomb, répondit Sybille, sa souplesse en fait l’élément idéal.

    — Tu fabriques aussi les pièces de plomb ? demanda Lou très étonné.

    — Non, les forgerons de l’atelier voisin me fournissent les tiges de plomb, soit coupées en « H » pour le centre du vitrail, soit coupées en « U » pour le pourtour.

    Lou regardait avec ravissement les fines mains de son épouse déposer le morceau de verre dans la gorge de la pièce en plomb, puis serrer les deux ailes du métal pour bien maintenir le verre.

    — Et tu dois faire tout cela pour chaque pièce de ton vitrail ? demanda Lou.

    — Eh oui, répondit Sybille, tu comprends pourquoi je mets près d’un mois pour réaliser une grande vitrerie comme celle-là.

    — Je comprends surtout qu’il te faut effectivement embaucher des ouvriers, et agrandir ton atelier.

    Lou passa la journée dans l’antre de son épouse, il s’essaya même au soufflage, mais il ne fut pas très habile, la pièce obtenue étant des plus biscornues. Le soir, en remontant à Chabrol, Lou était tout aussi crasseux que son épouse, mais il était ravi de sa journée.

    — J’ai bien réfléchi à ton problème, annonça-t-il à Sybille, il faut que tu ouvres un second atelier à Poitiers.

    — À Poitiers ! et pourquoi cela ? s’étonna la jeune femme.

    — Je vois deux raisons majeures, répondit Lou, la première c’est que j’y demeure et que je ne peux envisager de vivre loin de toi une minute de plus.

    — Je note cette première raison, répondit Sybille, qui la trouvait assez bonne.

    — La seconde est que le duc Guillaume mange des huîtres tous les jours.

    — La nouvelle est certes d’un grand intérêt, mais je ne vois pas le rapport avec mes activités, s’étonna Sybille.

    — Ces huîtres sont amenées de l’océan par chariot chaque jour, expliqua Lou, et là où l’on peut mettre des huîtres, on doit pouvoir mettre du sable de mer. Je crois qu’il s’agit là d’un ingrédient qui améliorerait grandement ta production si j’ai bien compris mes leçons d’aujourd’hui.

    Sybille réfléchit à cette étonnante suggestion, mais elle trouvait l’idée assez bonne, les deux raisons de son mari étaient des plus valables.

    — Il y a tout de même un inconvénient, répondit-elle au bout d’un moment.

    — Lequel ? demanda Lou, qui trouvait pourtant son idée excellente.

    — C’est que je t’aurai constamment dans les pattes, mon travail n’avancera guère et de plus, tu es bien capable de me jeter dans le Clain quand la lubie t’en prendra, comme tu l’as fait hier dans la Tardoire.

    — Je promets de ne pas t’importuner la journée, par contre pour les nuits, je serai intraitable.

    — C’est entendu, admit Sybille, topons là.

    En guise de conclusion de leur accord, les deux époux échangèrent un baiser. Lou en était déjà à organiser les choses :

    — Il faut te faire construire un atelier au bord du Clain et nous allons devoir acheter une maison, nous ne pourrons pas vivre dans le petit réduit que j’occupe actuellement. Toutes mes économies vont y passer, nous sommes plutôt pauvres, le duc me donne juste assez pour vivre.

    — Monsieur mon époux, je payerai pour ces dépenses, je tiens à vous signaler que votre épouse est riche.

    — Comment cela riche ? s’étonna Lou.

    — On me paye grassement pour le prix de mon labeur, figure-toi que l’abbé Mainard m’a déjà donné cent sous à la commande de son vitrail et qu’il va m’en donner cent de plus dès réception, et ce n’est là qu’une petite partie de mes commandes.

    Lou était sidéré, il trouvait très inconvenant que sa femme soit plus riche que lui et encore davantage qu’elle finance l’achat d’une maison pour eux deux. On n’avait jamais vu ça.

    — Mais enfin, bougonna-t-il, on va dire que je suis un homme entretenu !

    — On le dira, en effet, je me demande d’ailleurs si tu as fait un mariage d’amour ou si ce n’était pas plutôt un mariage d’affaire.

    — Madame le juge, je plaide pour ma défense que ma femme était pauvre le jour de mes noces.

    — Elle l’était effectivement, mais habile scélérat comme vous l’êtes, vous aviez bien pressenti qu’elle vaudrait de l’or un jour.

    — Là, je plaide coupable, Madame le juge, j’ai en effet toujours su, dès le premier jour où je l’ai vue, que ma femme valait de l’or.

    — Vous serez donc condamné à l’embrasser sur-le-champ, déclara le juge.

    Lou purgea sa peine immédiatement. Arrivés au château, les deux verriers croisèrent Adalmode qui du haut des courtines, les avait vus monter depuis Maulmont.

    — À force de vous embrasser comme ça sur le chemin de Chabrol, j’ai bien cru que vous ne parviendriez jamais jusqu’en haut de la colline.

    Lou expliqua les projets de déménagement de Sybille vers Poitiers et la dame de Châlus n’en fut pas ravie. Tout comme son époux, elle prisait fort la présence de Sybille au château, qui amenait un peu de vie après le départ de ses enfants.

    — Je n’abandonnerai pas mon atelier de Châlus, annonça la jeune femme, et je reviendrai régulièrement le visiter, je promets même de vous amener plus régulièrement le fils de la maison, à chaque fois que je le pourrai.

    Le lendemain de sa journée de verrier, Lou entreprit de visiter ses sœurs dans leur fief. Il avait hâte également de revoir ses beaux-frères qui étaient ses amis d’enfance. Il commença par aller trouver Mathilde à Courbefy. Hugues fut ravi de cette visite, ainsi qu’Hetaya sa mère. On ne connaissait pas exactement l’âge de la vieille dame, car dans le peuple dont elle était issue, on ne comptait pas les années comme chez les Francs, mais elle avoisinait forcément l’âge respectable de tante Isabelle et tout comme elle, elle avait gardé un esprit clair et alerte.

    — Eh bien mon cher Lou, déclara la mère d’Hugues, tu te décides enfin à visiter un peu le Limousin, cette pauvre Sybille m’avait paru bien triste de tes absences la dernière fois que je l’ai vue. Voir s’arrondir le ventre de ta sœur lui faisait grande envie.

    — Aussi avons-nous décidé de rattraper le temps perdu, dame Hetaya, expliqua Lou, nous en causons fort avec mon épouse.

    — Comme aimait à le répéter mon regretté époux « fort causer est moins efficace que forniquer pour assurer descendance », expliqua doctement Hetaya.

    Lou fut assez étonné de la verdeur des propos de cette respectable vieille dame, mais il se souvint que son mari, le regretté Étienne, avait ainsi dans son arsenal tout un tas de maximes égrillardes dont il parsemait sa conversation et qu’il avait manifestement enseignées à son épouse.

    Mathilde approchait de son huitième mois, et elle semblait supporter très bien cette grossesse. Hugues s’enquit des nouvelles d’Aquitaine et il assura à Lou que si le duc partait en guerre contre les Angevins, il aimerait participer à la campagne, car il s’ennuyait quelque peu dans son fief, cette partie de la vicomté étant particulièrement paisible.

    — Les Périgourdins ne nous menacent plus comme autrefois, expliqua Hugues, ainsi Châlus, Courbefy et Montbrun sont désœuvrés.

    — Tu ne vas pas te plaindre de ça, intervint Mathilde, souviens-toi comment tes parents ont trouvé Courbefy quand Guy de Limoges leur a donné ce fief.

    — Des ruines et la désolation partout, précisa Hetaya.

    — Ça vous a donné l’occasion de reconstruire un beau château en pierre, assura Hugues, rien de tel qu’un bon pillage pour relancer l’artisanat local.

    — Tu es bien aussi batailleur que tes beaux-frères, se lamenta Mathilde, avec Sybille et Emma, nous aurons encore trop souvent l’occasion de nous tourner les sangs pendant que vous serez en campagne.

    Lou rentra tard à Châlus après cette visite. Le conseil du creux du lit fut attentif à suivre les conseils d’Hetaya ce soir-là et, le lendemain, Lou prit la route de Lastours, pour aller visiter Guy et sa sœur Emma.

    Là aussi il fut accueilli avec chaleur par les seigneurs locaux. Emma n’était pas enceinte, du moins pas de manière évidente à l’œil, mais elle semblait toujours aussi éprise de son époux. Les deux jeunes frères de Guy étaient là, Gérard avait six ans et Gouffier n’en n’avait que deux. Englacie de Malemort, leur mère, s’occupait seule de ses deux rejetons, depuis la mort de Guy le Noir, deux ans auparavant.

    — Alors mon cher Guy, j’ai ouï dire que les seigneurs de Lastours sont toujours aussi querelleurs et qu’ils ont quelques mots avec leur suzerain Adémar.

    — On t’a bien renseigné, confirma Guy, nous sommes en guerre permanente avec le vicomte, depuis des années. Mon père avait commencé les hostilités de son temps et j’ai hérité de cette querelle stérile.

    — Qu’est-ce qui est à l’origine de tout cela ?

    — Mon père était en bataille depuis toujours avec les seigneurs de Hautefort, embuscades, traquenards, pillages, règlements de compte étaient légion, depuis des années, entre nos deux maisons, mais un beau jour Adémar a décidé de soutenir les Hautefort contre nous.

    — Pourquoi cela ? s’enquit Lou.

    — Pure jalousie, je pense, les seigneurs de Lastours dans leur puissante forteresse faisaient de l’ombre aux vicomtes de Limoges. Père s’est alors allié à Gaucelm de Pierre-Buffière, le père du Gaucelm que tu as occis il y a quelques années.

    — Piètres alliés ! commenta Lou.

    — Le père vaut mieux que le fils, précisa Guy et au moins il est fidèle dans ses alliances.

    — Ainsi tu es allié aux Pierre-Buffière contre les Hautefort et Adémar, c’est bien cela ?

    — Oui, et Adémar a pris des habitudes de grand brigand dans toute la vicomté depuis des années, expliqua Guy, il a pillé l’abbaye de Vigeois, sur nos terres, et mis à sac l’église d’Ansac. Père a répliqué en lui prenant la forteresse de Bré.

    — Le château de Bré ? s’exclama Lou, on le croyait imprenable !

    — Comme le disait un célèbre seigneur de Châlus, hélas décédé, mais dont on m’a rapporté les propos : « il n’existe de forteresses imprenables que celles qui n’ont pas eu l’heur de notre visite ».

    — Fort bien, reprit Lou, et où en êtes-vous maintenant ?

    — Je suis en train de faire construire une place forte en face du château de Ségur[8].

    — Voilà qui doit fortement déplaire à Adémar, Ségur est le nid de sa famille.

    — Je crois en effet que ma forteresse lui irrite un tantinet la fesse, et c’est bien pour cela que je l’ai fait bâtir.

    — Si tu te renforces vers Ségur, tu dois avoir comme voisin les Combom, qu’en est-il de ceux-là ?

    — Tu sais qu’ils viennent de diviser leur terre en une troisième vicomté, demanda Guy, celle de Ventadour ?

    — Je n’étais pas au courant, répondit Lou.

    — Reprenons les choses depuis le début, conseilla Guy, tu te souviens d’Archambeau, qu’on appelait « le Boucher » dans sa jeunesse en raison de ses charmantes manières à la guerre et « Jambe pourrie » sur ses vieux jours, à cause d’une vilaine blessure qui n’a jamais guéri, contractée au siège de Turenne.

    — Oui, il avait réuni dans sa main tout le bas Limousin, il était vicomte de Comborn et de Turenne.

    — C’est cela. Il eut un fils, Ebles, à qui il légua ses terres.

    — Oui, celui qui tentait de faire exploser le gastre de ses invités en de grands gourniflages, se rappela Lou.

    — Celui-là même, confirma Guy, eh bien cet Ebles a donné Turenne à son fils aîné, Guillaume et Comborn à son cadet, Archambeau II.

    — Jusque-là, je savais, précisa Lou.

    — Notre Archambeau II vient de rejoindre ses ancêtres, et il a, lui aussi, divisé ses terres en deux, la vicomté de Comborn, donnée à Archambeau III et la nouvelle vicomté de Ventadour, à Ebles, son cadet.

    — Eh bien ! constata Lou, nous voilà avec trois vicomtés dans le bas Limousin.

    — Oui, et naturellement ces braves gens se chamaillent entre eux, ce qui fait qu’ils ne nous importunent pas trop.

    Lou savait que les chamailleries entre Comborn et Turenne n’étaient pas une mince affaire, Archambeau II, par exemple, avait tué son frère Robert dans sa jeunesse.

    — Je présume que les trois vicomtes ne prêtent aucune allégeance à Adémar de Limoges ? s’enquit Lou.

    — Aucune, tu peux l’imaginer, ils prennent les gens du haut Limousin pour des demeurés, il est loin le temps où Guy Ier était le véritable suzerain de tout le Limousin.

    Après ce cours de politique régionale, Lou donna des nouvelles des Châlusiens qu’Emma n’avait pas revus depuis plusieurs mois, tant les batailles de son mari lui occupaient l’esprit.

    Enfin il fut temps de rentrer, Lou ne désirant pas chevaucher de nuit, vu les guérillas qui sévissaient dans la région.

    — J’ai trouvé ! annonça Lou ce soir-là, au creux du lit.

    — Qu’as-tu trouvé ? demanda son épouse.

    — J’ai trouvé comment tu soufflais le verre, j’ai passé en revue tous les animaux de la nature, mais aucun ne faisait l’affaire, j’ai donc dû en venir au surnaturel.

    — Et qu’as-tu trouvé de mieux que le crapaud dans le surnaturel ?

    — Tu souffles le verre comme une fée, voilà tout, déclara Lou très satisfait de lui.


    DÉPRESSION À PARIS,
IMPRESSIONS À DREUX

    Abella était inquiète, son royal patient lui donnait bien du souci. Henri était d’une humeur morose, dont rien ne semblait pouvoir le tirer. Il avait pourtant quelques raisons d’être heureux, la reine Anne venait de lui donner son quatrième enfant, un petit Hugues, né à la fin de l’année de grâce 1057. Mais même la naissance de son troisième fils n’était pas parvenue à tirer le roi de ses tristes pensées.

    — On ne se souviendra pas de moi comme d’un grand roi, confia-t-il un jour à son médecin, lors de sa visite matinale.

    — Et pourquoi cela ? demanda Abella.

    — Parce que je n’ai remporté aucune belle victoire lors de mes campagnes.

    — On ne mesure pas la valeur d’un roi uniquement au nombre de ses victoires, répliqua l’Italienne, il y a d’autres manières de laisser une trace à la postérité.

    — Et quelles manières ? Je n’ai agrandi mon royaume en aucune façon.

    — On peut agrandir son royaume autrement que par la conquête, par exemple en y construisant de belles choses.

    — Justement, je n’ai pratiquement rien bâti de bien remarquable, mes domaines sont si petits.

    — Et l’abbaye de Chaise-Dieu, près de Clermont, n’en avez-vous pas favorisé la création ? Elle a maintenant un prestige considérable, dit-on.

    — J’ai simplement donné l’autorisation à Robert de Turlande de la construire, quand il est venu me la demander.

    — Un mauvais roi aurait pu la refuser, décréta Abella, qui était à bout d’arguments pour remonter le moral de son patient, et puis votre règne n’est pas fini, vous pourriez encore faire quelques belles offrandes à Dieu.

    — C’est une bonne idée, concéda le roi, je vais bientôt comparaître devant mon créateur, une pieuse initiative pourrait le mieux disposer à mon égard.

    — La comparution devant Dieu peut attendre, mais un bel édifice serait effectivement le bienvenu, confirma Abella, ravie d’avoir trouvé de quoi occuper l’esprit du roi.

    — Je pensais éventuellement édifier une collégiale et la dédier à saint Martin.

    — Voilà une excellente initiative ! s’exclama Abella, qui se demandait bien pourquoi saint Martin plutôt qu’un autre, mais qui voulait stimuler un peu le roi dans ses actions.

    — Outre grand-pont, il y a une vieille basilique qui date paraît-il des Mérovingiens, ce serait un emplacement idéal. Je la ferai totalement reconstruire, nous l’appellerons Saint-Martin-des-Champs, car elle sera en pleine campagne.

    — Effectivement, cela constituerait une belle réhabilitation de ce site qui est pratiquement abandonné, confirma Abella qui connaissait les lieux.

    — J’y mettrai une douzaine de chanoines, qui prieront nuit et jour pour mon âme.

    — Eh bien, la voilà, la belle construction de votre règne ! conclut Abella, assez satisfaite qu’Henri retrouve un peu d’intérêt pour quelque activité.

    Comme elle le faisait chaque matin, après avoir visité le roi, Abella se rendit dans les appartements de la reine.

    — Votre majesté a-t-elle bien dormi ? s’enquit le médecin.

    — Assez mal et tout cela à cause de toi, déclara la reine pour taquiner son amie, ton idée saugrenue de me faire allaiter mes enfants m’oblige à des levers nocturnes que je suis certainement la seule reine du monde à m’imposer.

    — Partout ailleurs les enfants royaux sont souffreteux, et malingres et ils meurent en bas âge, Madame, répliqua l’intransigeante Abella, parce qu’ils ne sont pas allaités par leur vraie mère, mais par quelque nourrice à l’hygiène déplorable.

    — Il est vrai que mes enfants sont fort beaux, admit la reine touchée en plein cœur par l’argument de son médecin, mais je n’en dirais pas autant de mes mamelles qui sont toutes ratatinées.

    — Les mamelles de votre majesté sont les plus belles de la Chrétienté, assura Abella, d’ailleurs le roi les trouve toujours à son goût, ce me semble.

    — Justement non, répondit la reine, figure-toi que depuis ma délivrance, il y a maintenant quatre mois, Henri n’est point revenu me visiter. D’habitude la période des relevailles lui paraissait toujours trop longue, souviens-toi après la naissance de Philippe comme il avait hâte.

    — Oui, il était des plus échauffés de l’aiguillette, j’avais dû le menacer des pires sévices pour qu’il vous laisse quelque répit.

    — Eh bien figure-toi que ce n’est plus le cas, je ne suis plus à son goût, te dis-je.

    — Je crois que là n’est pas son problème, déclara Abella, vous êtes toujours la plus belle reine qu’ait jamais connue ce pays, mais le roi m’inquiète. Il n’a plus d’allant pour rien, depuis sa défaite en Normandie, il se laisse aller. Si maintenant il en est à ne même plus vous désirer, le mal est encore plus profond que je ne le croyais.

    — Quand le braquemart s’incline, c’est que le gaillard décline ! énonça ce soir-là doctement Jason à son épouse quand elle lui donna les dernières nouvelles du roi.

    — Je n’arrive pas à lui redonner de l’entrain, déplora Abella, il va construire une église, cela va l’occuper quelque temps, mais je crains pour la suite.

    — Quel âge a-t-il ? s’enquit Tristan, le plus jeune des médecins de la famille.

    — Quarante-huit ans, répondit Abella, c’est bien tôt pour se laisser aller de la sorte !

    — On ne meurt pas très âgé dans la famille d’Henri, nota Anne, qui allait fêter, quant à elle, ses soixante-dix ans cette année.

    — Son père avait tout de même dix ans de plus lors de son décès à Melun, précisa Jason.

    — Oui, mais sa mère n’avait que quarante-six ans l’année de sa mort et souvenez-vous comme elle s’est laissée partir après son époux, reprit Anne, son fils pourrait nous faire la même maladie de langueur.

    — Il faudrait trouver quelque chose pour lui occuper l’esprit, proposa Guy qui se piquait de certaines connaissances médicales, et pour lui redonner confiance.

    — Peut-être pourrais-tu le laisser gagner aux échecs, ironisa son frère Yves.

    — J’essaye bien, répondit Guy, mais la chose n’est pas simple, il n’a plus aucun goût au jeu et il pousse les pièces n’importe comment. Il aurait fallu qu’il remporte quelques victoires lors de cette dernière campagne en Normandie.

    — On ne pouvait pas demander au duc Guillaume et à nos oncles Igor et Lou-Leif de se laisser tailler en morceaux pour remonter le moral du roi, estima Tristan, et si j’ai bien compris, Henri est à la guerre comme aux échecs : il avance ses pièces n’importe comment.

    — Je ne voudrais pas paraître pessimiste, mais vu le tableau que vous me décrivez, nous devons nous attendre au pire, pronostiqua Jason, peut-être faudrait-il songer à faire couronner son fils, le jeune Philippe. Hugues Capet et Robert le Pieux avaient eu cette sage précaution en leur temps, de faire couronner leur héritier de leur vivant pour éviter toute guerre de succession.

    — Je crois hélas qu’il serait effectivement prudent de l’envisager, approuva Abella, j’en parlerai à la reine dès demain, elle saura lui conseiller ce sacre.

    — Pour parler de choses plus gaies, intervint Anne, savez-vous que Bjarni est tombé fou amoureux d’une Anglaise ?

    — Les Anglaises ne sont pas réputées pour leur beauté, s’étonna Guy, néanmoins intéressé par l’affaire, on les dit plus mal lunées que bien tournées.

    — Celle-là est paraît-il miraculeusement belle, si j’en crois les pigeons d’Isabelle, il faut dire que c’est la sœur de la célèbre lady Godiva, continua Anne, et ces deux dames sont attendues à Dreux ces jours-ci.

    — On en est déjà aux présentations familiales ? s’étonna Yves.

    — Oui, les tourtereaux se sont, paraît-il, fiancés sur un champ de bataille, mais lady Godiva ne l’entendait pas de cette oreille et elle a imposé un an d’attente à sa sœur pour rejoindre son amoureux.

    — Je crois me souvenir que la comtesse de Mercie n’aimait pas beaucoup les continentaux et surtout les Normands, si je ne m’abuse, déclara Jason.

    — C’est bien cela et elle n’accepte l’idée de ce mariage que parce que Bjarni n’a pas une goutte de sang normand dans les veines, elle vient inspecter la belle-famille avant de donner son accord.

    Effectivement, à quelque quarante lieues de Paris, dans la bonne ville de Dreux, la comtesse Isabelle avait réuni sa parentèle pour recevoir lady Godiva et sa jeune sœur, Lady Roxana, en visite chez les Francs pour discuter mariage. Igor et Lou-Leif s’étaient proposés pour aller accueillir les deux dames qui étaient arrivées par bateau dans le port de Caen, une semaine plus tôt. Ce n’était plus qu’une question de jours pour enfin voir cette fiancée, que Bjarni attendait avec tant d’impatience.

    En effet, et comme l’avait pressenti le jeune homme, après sa demande en mariage sur le champ de bataille de Lumphanan, lady Godiva avait été nettement moins enthousiasmée que Roxana par l’idée de cette union. Et ce, même si elle avait avoué en aparté à sa sœur que ce jeune Bjarni devait être un grand fou énamouré pour avoir choisi un tel moment pour faire sa demande.

    La comtesse de Mercie avait estimé qu’à dix-sept ans chacun, ces deux tourtereaux étaient bien trop jeunes pour prendre une telle décision et que les mariages d’amour n’étaient pas habituels dans son pays. Elle avait donc souhaité que l’on attende une année au cours de laquelle on verrait bien si cet amour allait se renforcer ou au contraire s’étioler avec le temps. Ainsi c’est la mort dans l’âme que Bjarni avait rejoint la France avec son oncle Igor, tandis que Roxana restait en Angleterre. Les deux tourtereaux avaient cependant échangé tellement de courriers que les bateliers de la Manche menaçaient de se révolter si on ne réunissait pas toutes affaires cessantes ces deux grands maniaques de la plume. Roxana avait réussi à convaincre sa sœur de réduire les douze mois prévus initialement à six et finalement la comtesse avait accepté de venir visiter cette famille de barbares de Francie, dont le rejeton avait l’outrecuidance de vouloir épouser une vraie Saxonne de sang pur.

    Quand les hommes du guet annoncèrent enfin l’arrivée des seigneurs Lou-Leif et Igor, accompagné de deux dames, Isabelle fit venir tout son monde dans la grande salle du château, il s’agissait de faire bonne impression d’emblée devant les Saxonnes. Ainsi Brunehilde et Élise étaient là, accompagnées de leurs enfants, Pierre seize ans, Isabeau quinze ans, Mahaud treize ans, Vladimir sept ans et Ingrid trois ans. Bjarni bien sûr était présent également, mourant d’impatience de revoir sa belle, qu’il n’avait pas eu l’autorisation d’aller chercher lui-même à Caen, dès sa descente du bateau.

    Igor et Lou-Leif se présentèrent les premiers, précédant les deux dames. Isabelle connaissait déjà lady Godiva, elle la trouva toujours aussi ravissante, mais elle fut encore plus éblouie par sa jeune sœur qui était effectivement d’une beauté surprenante. Si son aînée était blonde, Roxana avait au contraire de longs cheveux bruns tirant sur le roux. Là où les deux sœurs se retrouvaient cependant, c’était pour le bleu éclatant de leurs yeux.

    Un instant de silence précéda les présentations. C’est Lou-Leif qui prit la parole :

    — Mère, je te présente la comtesse Godiva de Mercie, qui nous fait l’honneur d’une visite, accompagnée de sa jeune sœur, lady Roxana.

    Les deux visiteuses firent une révérence, mais on sentait bien lady Roxana quelque peu distraite, tant elle assaillait d’œillades et de sourires assassins le pauvre Bjarni, qui se demandait où il avait trouvé le courage pour demander la main d’une aussi intimidante jeune fille.

    — Dame Isabelle, déclara lady Godiva, je vous remercie de nous recevoir dans votre belle demeure, nous venons de traverser la Normandie, qui n’est peuplée que de barbares, et je suis bien aise de trouver un peu de civilisations dans votre bonne ville de Dreux.

    Lou-Leif poursuivit les civilités en présentant chaque membre de la famille. Brunehilde et Élise ne furent pas des plus chaleureuses dans leur accueil, tant elles trouvaient que leurs hommes en faisaient beaucoup pour cette Anglaise au caractère aussi maussade que le climat de son île.

    Bien vite on trouva une chaise pour que lady Godiva puisse venir s’entretenir avec dame Isabelle, la chef incontestée de la famille :

    — Ainsi milady, j’ai appris que vous aviez fait cas de mon conseil en prenant votre époux à son propre défi dans la bonne ville de Coventry.

    — Oui Madame, répondit Godiva esquissant un sourire à ce souvenir, et cela m’a rendue plus célèbre que si j’avais à moi seule repris le Saint-Sépulcre aux Sarrazins.

    — J’ai appris avec tristesse le décès récent de votre époux, continua Isabelle qui savait faire preuve de civilité quand il en était besoin.

    — Hélas, répondit Godiva, aussi suis-je veuve et désormais bien attachée au peu de famille qu’il me reste.

    — Qui est le nouveau comte de Mercie ? demanda Igor qui s’intéressait aux affaires d’outre-Manche.

    — Ælfgar, répondit la Saxonne, mon beau-fils, il est aussi jeune et impétueux que son père l’était en ses vertes années, il est déjà occupé à guerroyer contre le roi Édouard.

    — Malcolm Canmore a-t-il réussi à prendre le trône d’Écosse ? continua Igor. J’ai ouï dire que Lulah, le frère du roi Macbeth, lui contestait la couronne.

    — En effet, mais la querelle est réglée, assura Godiva, nous avons appris juste avant notre départ que Lulah venait d’être tué dans une embuscade aux environs de Rhynie, rien ne s’oppose donc plus à l’accession de Malcolm au trône d’Écosse.

    — A-t-on tiré au clair l’histoire de l’empoisonnement d’Édouard l’Exilé ? demanda à son tour Lou-Leif.

    — La version officielle est qu’il n’y a pas eu empoisonnement, répondit Godiva, mais simple étouffement par un morceau de pomme.

    — Vous savez comme nous qu’il n’en est rien, intervint Igor, un certain défunt cochon des faubourgs de Londres pourrait en témoigner.

    — Je sais cela, répondit Godiva, mais il serait dangereux que je le clame sur les toits.

    — Qui avait intérêt à faire disparaître cet Édouard ? demanda Igor.

    — Bien que je ne sois pas encore totalement certaine que ce ne soit pas vous, missionné par votre satané duc, répondit Godiva, un air de défi dans le regard, je pencherais plutôt pour Harold Godwinson, le comte de Wessex, il ferait un coupable idéal. C’est à lui que le crime profite le plus, il est maintenant le candidat officiel à la succession du roi Édouard.

    Igor et les Drouais ne jugèrent pas opportun de rappeler à la belle Godiva que ce même Édouard avait promis à Guillaume la couronne d’Angleterre par l’intermédiaire de l’archevêque de Cantorbéry.

    Tandis que la conversation allait bon train parmi les grands, Roxana avait rejoint Bjarni dans un coin de la pièce et ce dernier entreprenait de faire la présentation de la belle Anglaise aux jeunes de la famille. Pierre, le cadet de Bjarni, était tout aussi estomaqué que son frère devant cette ravissante damoiselle. Isabeau et Mahaud par contre étaient plus curieuses de la manière dont on élevait les jeunes filles outre-Manche.

    — Notre frère nous a expliqué que vous vous battiez comme un démon, déclara Isabeau, toutes les jeunes filles de votre pays partagent-elles votre science du combat ?

    — A-t-il bien dit que je me battais comme un démon ? s’enquit Roxana.

    — Assurément non, intervint Bjarni, j’ai dit comme un archange du Seigneur, mais mes sœurs n’entendent que ce qu’elles veulent.

    — Pour répondre à votre question, reprit Roxana, de même qu’il n’y a qu’un seul archange dans la bible, je pense bien être la seule en Angleterre à avoir ce goût pour les armes. Mais la bataille de Lumphanan m’a dégoûtée de la guerre. Heureusement que votre frère était là, sinon je n’en serais pas revenue.

    — Est-il vrai qu’il a fait sa demande en plein champ de bataille ? continua Mahaud qui trouvait la chose des plus merveilleuses.

    — C’était au siècle dernier, répondit Roxana, je ne me souviens plus guère de ce qui s’est dit ce jour-là.

    Tous les enfants en ouvrirent de grands yeux, il leur paraissait curieux que lady Roxana ait pu oublier une demande en mariage. Devant toutes ces mines interrogatives Bjarni prit la parole :

    — C’est ainsi, les Saxonnes ont parfois la mémoire défaillante, aussi vais-je devoir m’éclipser un instant en compagnie de lady Roxana, pour l’aider à se remémorer certains faits survenus lors de cette journée historique.

    Puis s’adressant à la jeune fille il poursuivit.

    — Milady, si vous voulez me suivre nous allons en cuisine, je vous procurerai quelques rafraîchissements du gosier mais aussi de la mémoire.

    Sur ce jeune homme prit Roxana par le coude et s’éclipsa discrètement en sa compagnie par une porte dérobée du grand salon.

    À peine la porte fut-elle refermée, que Bjarni saisit Roxana et l’embrassa avec passion. La jeune fille lui rendit son baiser, toute aussi empressée que son galant.

    — Ce baiser vous rappelle-t-il quelque chose ? demanda Bjarni.

    — Il me semble bien effectivement que certains détails me reviennent en tête, concéda Roxana, peut-être que si je reprenais de votre remède anti-oubli, les choses s’éclairciraient dans mon esprit.

    Sur ce, la jeune fille embrassa à nouveau son prétendant. Puis au bout de ce second baiser tout aussi passionné que le premier, elle ajouta en reprenant son souffle :

    — Il me semble en effet que vous me demandâtes quelque chose sur ce champ de bataille.

    Sans dire un mot Bjarni appliqua une troisième dose de son remède. Fort émue après cette ultime thérapeutique, Roxana murmura à l’oreille de son médecin :

    — Et je crois bien que j’ai répondu oui à cette question.

    Sur ce quelqu’un poussa la porte contre laquelle le couple était appuyé. Le dos de Bjarni faisant obstacle, il fut impossible de l’ouvrir et la voix de Brunehilde retentit de l’autre côté :

    — Bjarni es-tu là ? mère et lady Godiva s’inquiètent de votre disparition avec lady Roxana.

    — Nous sommes là, répondit Bjarni en remettant un peu d’ordre dans son surcot tandis que la jeune Saxonne faisait de même.

    Puis en ouvrant la porte, il reprit :

    — J’étais allé quérir quelques rafraîchissements pour lady Roxana qui était fort assoiffée après ce long voyage.

    — Je ne doute pas que lady Roxana était « assoiffée de tes rafraîchissements », intervint Isabelle depuis son siège de matriarche, mais tu aurais pu t’enquérir également des besoins de lady Godiva.

    — Je crains que les « rafraîchissements » du jeune Bjarni ne soient destinés qu’à ma sœur, reprit Godiva, laquelle me paraît d’ailleurs totalement désaltérée au point que son bliaud en est tout froissé.

    — Je cours en cuisine chercher surcroît de collations madame, bafouilla Bjarni.

    — Bonne idée, assura Isabelle, mais dans ce cas-là prends plutôt cette autre porte car celle d’où tu viens ne mène qu’à un petit réduit.

    Bjarni s’enfuit en courant pour échapper à tous les quolibets qui menaçaient de s’abattre sur lui, ce faisant il abandonna un instant Roxana qui, toute rouge de confusion, lançait son célèbre sourire à la ronde. Cette arme fit rapidement effet et tout le monde oublia ce petit accroc au protocole, tant la jeune fille subjugua l’assistance par ses sourires.

    Cinq minutes plus tard Bjarni était de retour, accompagné de serviteurs qui installèrent rapidement une tablée sur laquelle furent déposés moult rafraîchissements et forte collation.

    Pendant que tout le monde se rassasiait, le jeune Vladimir vint tirer la manche de son grand cousin Bjarni :

    — Alors, elle s’est souvenue ? demanda le fils d’Igor.

    — Parfaitement et dans les moindres détails, assura Bjarni.

    — Tout de même, reprit le bambin rassuré, oublier ce qui se dit en pleine bataille, c’est curieux, ces Saxonnes sont bien courtes de mémoire !

    Après les discussions de l’après-midi, il fut temps de dîner. On interrogea, lors de ce repas, les deux sœurs sur le reste de leur famille, et comme on s’en doutait, on apprit qu’elles étaient orphelines, leurs parents, les seigneurs de Bucknall dans le Lincolshire, étant décédés peu de temps après la naissance de Roxana. Ainsi Godiva avait fait office de mère à la fois pour sa jeune sœur et pour leur frère, Thorold, qui était d’âge intermédiaire entre les deux filles. Ce frère, qu’Isabelle et ses enfants avaient rencontré au sacre du roi Édouard, était actuellement shérif du Lincolnshire.

    En retour on expliqua l’historique de la famille aux Saxonnes, l’origine châlusienne de leurs ancêtres Lou et Mathilde, ainsi que quelques-unes des aventures de ladite famille. Là, il fallut cependant faire un résumé car les discours auraient pu durer toute la nuit. Quand tout le monde fut épuisé de raconter et d’ouïr toutes ces belles histoires, on alla enfin se coucher.

    Ce soir-là, deux conseils du creux du lit furent assez tendus. Igor et Lou-Leif étaient tous deux confrontés au phénomène bien classique dit « de l’auberge du cul tourné ».

    — Tu n’as cessé de dévisager cette lady Godiva de toute la soirée, lança Élise à son homme.

    — Mais c’était par simple politesse, répondit à cette même remarque Igor dans la chambre voisine.

    — La politesse a des limites, reprit Brunehilde et il y a une nuance entre se montrer bienséant et laisser pendre sa langue tel un chien époumoné.

    — Mais enfin, ma mie, tu sais bien que je n’ai d’yeux que pour toi, plaida Lou-Leif.

    — Tu louchais sacrément dans une autre direction ce soir, fit remarquer Élise.

    — Enfin, reprit Igor, Godiva est certes un astre dans le ciel, mais toi tu en es le soleil.

    — Et ce soir il y avait éclipse totale, semble-t-il, maugréa Brunehilde.

    Dans les deux chambres ce soir-là, il fut impossible de réconcilier les belligérants et ce malgré les efforts de diplomatie déployés par le camp masculin. Les conseils du creux du lit furent irrémédiablement amputés chacun de la seconde phase.

    Dans une autre chambre du beau château de Dreux, Roxana et Godiva avaient décidé de faire chambre et même lit commun, car elles avaient des choses à se raconter.

    — Alors, demanda Roxana, comment trouves-tu Bjarni ?

    — Oh fort joli garçon ma foi ! ensorceleur et charmeur au possible et certainement fou amoureux de toi.

    — De plus il est brave et il a une âme droite, ajouta Roxana, qui tenait à ce qu’on n’oublie rien des qualités de son prétendant.

    — Je le crois en effet, acquiesça Godiva.

    — Alors je peux l’épouser, puisque je l’aime moi aussi ?

    — Tout doux ma sœur, reprit Godiva, c’est justement là que le bât blesse, épouser un homme dont on est amoureuse c’est très risqué.

    — Pourquoi cela ? demanda Roxana.

    — Eh bien parce que tu n’auras aucune autorité sur lui, il lui suffira de faire son œil de chien malheureux pour que tu fondes au moindre de ses caprices.

    — Il est vrai que je ne puis lui résister en rien, admit Roxana que cela semblait plonger dans le ravissement le plus total.

    — Par ailleurs, tu seras forcément jalouse de lui, s’il s’avise de regarder une autre femme, tu en seras très malheureuse.

    — C’est sûr, concéda Roxana, dont l’œil bleu vira au noir, je lui arracherais le cœur s’il m’était infidèle.

    — Quand il partira à la guerre, tu te cailleras les sangs en attendant son retour.

    — Il faudra que j’aille avec lui, je ne vois que ça.

    — Enfin le jour où il mourra, continua Godiva intraitable, car nos hommes meurent toujours avant nous, sache-le, tu seras effondrée.

    — C’est vrai, admit Roxana avec tristesse, s’il meurt, j’en mourrai aussi.

    — Voilà qui serait détestable, tu le vois bien, maintenant réfléchis un peu à une situation qui est beaucoup plus confortable : si tu n’aimais pas ton mari.

    — Un peu comme toi avec Léofric ?

    — Exactement, répondit Godiva, figure-toi que quand mon époux me demandait quelque chose et que j’avais envie de lui dire non, il pouvait prendre tous les airs abattus qu’il voulait, c’était toujours non.

    — Ça, j’ai pu le constater, confirma Roxana.

    — Si par bonheur il en regardait une autre, quelle joie ! ça me faisait un peu d’air.

    — Il aurait été bien en peine, mollasson comme il était !

    — Quand il partait à la guerre, je ne me faisais aucun mauvais sang pour lui et quand il est décédé, j’ai versé une petite larme par pure civilité, le chagrin n’a pas été très profond. Crois-moi, si je l’avais aimé, ma vie aurait été un vrai calvaire.

    — Godiva, intervint Roxana, interrompant la belle démonstration de sa sœur.

    — Oui.

    — J’ai envie de vivre un vrai calvaire, je ne suis pas faite pour le bonheur que tu me décris.

    — C’est bien ce que je craignais, répondit l’aînée, tu n’es pas ma sœurette pour rien, le cœur d’un éléphant et la cervelle d’un colibri… Dors, nous reparlerons de cela demain.

    Le lendemain, Isabelle réunit le conseil de famille, il était temps de parler des choses sérieuses.

    — Ainsi nos deux tourtereaux ont échangé leur consentement sur un champ de bataille en Écosse, attaqua Isabelle, qu’en pensez-vous dame Godiva ?

    — Eh bien vous comprendrez que la chose ne m’enchante guère, répondit l’Anglaise, ma sœur est une noble Saxonne de renom pour laquelle j’ai déjà enregistré plusieurs demandes en mariage des fils des principales familles anglaises, la première de ces demandes étant celle de mon beau-fils le comte de Mercie.

    Bjarni et Roxana se tenaient assis l’un derrière sa grand-mère, l’autre derrière sa sœur, ils n’avaient naturellement pas leur mot à dire ni l’un ni l’autre dans l’âpre négociation qui allait avoir lieu. Mais Roxana ne put s’en tenir au protocole, en entendant les propos de sa sœur, elle réagit :

    — Quoi ! cet idiot d’Ælfgar a demandé ma main ? s’exclama la jeune fille.

    — Il l’a fait, confirma Godiva.

    — Il est crétin comme pas deux et imbu de sa personne au plus haut point ! s’enflamma la jeune fille. Quant aux autres jeunes Saxons qui ont demandé ma main, je les connais : l’un qui est bègue, un autre qui a l’âge d’être mon père, un troisième qui assassine tout ce qui bouge autour de lui et un quatrième idiot congénital… c’est le bal des affreux !

    — Tu parles là de la fine fleur anglo-saxonne, fit remarquer Godiva, consternée par les jugements sans appel de sa sœur.

    — Eh bien, répondit Roxana toujours en colère, tu es encore jeune, toujours très belle et de plus opportunément veuve, tu pourrais donc épouser toi-même cette « fine fleur ».

    Godiva eut brièvement le bec cloué par cette sortie, il est vrai que l’élite locale n’était pas des plus attrayantes. Elle n’avait pas songé un instant à interrompre son veuvage pour s’unir à l’un de ces messieurs. Isabelle profita de ce silence pour reprendre la conversation.

    — Il semblerait donc que lady Roxana ait quelques réticences à épouser la fine fleur anglo-saxonne et qu’elle ait une petite préférence pour un étranger venu d’Outre-Manche.

    — Préférence coupable, commenta Godiva, mais préférence indéniable, je le vois bien.

    — Eh bien voilà quelque chose dont le parti saxon pourrait tirer profit ! continua Isabelle, figurez-vous que j’ai moi-même, dans ma jeunesse insouciante, épousé un homme d’une des races les plus honnies dans notre beau pays de Francie : un Viking !

    — Race à propos de laquelle il y aurait en effet beaucoup à dire, confirma Godiva.

    — Eh bien, sachez Madame que j’ai fait de cet horrible ennemi un puissant allié du roi de France de l’époque, Robert le Pieux, dont Bjarni, mon époux, est devenu le bras du Nord.

    — Oui, j’ai su cela, admit Godiva.

    — Connaissant votre sœur comme je commence à la connaître, poursuivit Isabelle, elle fera de notre second Bjarni ce qu’elle voudra et je suis bien certaine qu’elle saura l’amener à soutenir la cause saxonne.

    — Elle m’a déjà amené à soutenir la cause écossaise, se permit d’intervenir Bjarni, pour confirmer qu’il serait bien l’obéissante victime de sa future épouse.

    Godiva était étonnée par cette perspective qu’elle n’avait pas envisagée. Nul doute que Roxana mènerait son amoureux par le bout du nez et on ne pouvait contester la valeur de ce jeune Bjarni s’il venait renforcer le parti saxon. Isabelle, en fine négociatrice, comprit qu’elle avait marqué un point, elle décida d’enfoncer le clou.

    — On ne peut dénier à mon petit-fils ses qualités guerrières. Nous n’y pouvons rien, les hommes sont tous ainsi dans notre famille ! Il a le bras solide, bras qui pourrait donc se mettre au service du parti saxon, votre sœur aurait ainsi fait un noble sacrifice pour votre pays en épousant un étranger.

    — Oui, confirma Roxana profitant de la brèche, je suis prête à me sacrifier.

    L’aspect sacrificiel était un second point auquel Godiva était sensible, elle qui, depuis toute petite, avait toujours rêvé d’être la sauveuse du peuple saxon, menacé de toute part. Si sa sœur réalisait les mêmes grands desseins, cela ne pouvait que lui plaire.

    — Mmm, tout ceci mérite réflexion, concéda Godiva, il me faut encore y songer, en attendant, peut-être que sire Igor ou sire Lou-Leif pourraient me faire visiter votre domaine.

    — Impossible pour Igor, intervint Brunehilde, avant que son homme n’ait eu le temps de répondre, nous devons nous rendre à l’église Saint-Pierre pour y discuter avec les chanoines de la réparation de la toiture, en grand danger de s’écrouler.

    Isabelle fut étonnée d’apprendre que la toiture de la plus célèbre église de Dreux menaçait ruine et encore bien plus que son gendre et sa fille allaient s’en préoccuper.

    — Impossible également pour Lou-Leif, assura Élise, nous devons discuter de l’enseignement de nos enfants avec Lanfranc, le prieur du Bec qui instruit déjà Yves.

    — Il ne reste donc que moi, lady Godiva, déclara Bjarni, mais je suis prêt à vous faire visiter notre bonne ville de fond en comble.

    C’est ainsi que le jeune Bjarni se chargea de faire visiter Dreux aux deux Saxonnes.

    Le soir même, les discussions reprirent, pour la deuxième manche de cette partie qui s’annonçait des plus serrées.

    — J’ai bien pris note de l’argument important que vous avez soulevé ce matin, dame Isabelle, attaqua lady Godiva, il me semble en effet conséquent, mais le jeune prétendant de ma sœur n’est-il pas déjà au service du duc Guillaume, un des pires ennemis de la cause saxonne ?

    — Ce sont surtout mes enfants et moi-même qui sommes au service de Guillaume, répondit Isabelle, Bjarni n’a participé qu’à une seule bataille au service du duc, il ne lui a pas encore prêté serment de fidélité.

    — Je crois cependant que votre duc est très attaché à Bjarni et qu’il le lui a exprimé récemment.

    Isabelle fut étonnée que lady Godiva sache cela, mais elle ne se démonta pas pour autant :

    — La chose est exacte, mais Bjarni, encore une fois, n’a pas donné sa parole à Guillaume, il peut donc parfaitement décider de servir un autre maître.

    — Fort bien, reprit la Saxonne, dans ce cas il faudra qu’il vienne avec nous en Angleterre, pour y faire sa cour d’une part et pour servir au mieux les intérêts saxons d’autre part.

    Isabelle n’avait pas vu venir la demande. La perspective du départ de Bjarni outre-Manche ne l’enchantait pas plus que ça et à contempler la tête de ses parents, on pressentait qu’il en était de même pour eux. C’est Élise qui se fit la porte-parole desdits parents, car Lou-Leif n’avait plus le droit de s’adresser à lady Godiva.

    — Milady vous comprendrez qu’il nous faille à notre tour y réfléchir, voir partir notre fils n’est pas un mince événement pour nous.

    — Je l’entends bien, répondit Godiva, et la nuit portant conseil, je pense que demain vous pourrez nous donner une réponse.

    — Assurément, répondit Élise.

    Il était l’heure de prendre le dîner qui fut particulièrement convivial. Après les agapes, les deux Anglaises se retirèrent tôt car elles étaient fatiguées, Bjarni leur ayant fait parcourir la ville en long et en large, ne leur épargnant aucun recoin, pas le plus petit édifice religieux, pas la moindre chapelle.

    Ce coucher précoce des Saxonnes laissa l’opportunité à la famille des Drouais de discuter du départ de leur rejeton.

    — Quel est ton souhait, mon fils ? demanda Lou-Leif, désires-tu suivre ta fiancée dans son île ?

    — Je la suivrais jusqu’en enfer s’il le fallait, répondit le jouvenceau.

    — Tu en seras bien près chez ces satanés Anglais, intervint Igor.

    — L’idée de ne plus servir Guillaume ne te déplaît-elle pas ? s’enquit Isabelle.

    — C’est bien le seul point contrariant que je vois dans cette affaire, concéda Bjarni, même si je ne lui ai pas prêté serment, j’ai promis de mourir pour lui, ce à quoi il m’a demandé de plutôt vivre pour lui.

    — Tu pourrais continuer à servir Guillaume tout en étant en Angleterre, intervint Isabelle.

    — Si je fais mienne la cause des Saxons et une de leurs représentantes, je ne compte trahir ni cette cause ni mon épouse, même pour Guillaume.

    — En effet cela serait déloyal, affirma Lou-Leif, et il est bien possible dans les temps à venir que la cause des Saxons et celle des Normands s’opposent dans quelque bataille, nous pourrions nous retrouver l’un face à l’autre.

    — On peut servir deux causes à la fois sans pour autant les trahir, ni l’une ni l’autre, continua Isabelle, ainsi ai-je fait voici bien des années pour le roi Robert et pour son épouse la reine Constance.

    — Je pense qu’il faudrait que tu voies Guillaume, intervint Élise, et que tu lui expliques ton dilemme.

    — C’est entendu, accepta Bjarni, je verrai le duc.

    Le soir même, un des pigeons d’Isabelle partait pour Falaise, informer le duc Guillaume que le jeune Bjarni souhaitait le rencontrer, demandant où et quand il pourrait obtenir une audience.

    Le lendemain on informa les deux Saxonnes qu’il était nécessaire de consulter le duc avant de prendre une décision. Tandis qu’Isabelle se chargeait d’annoncer la chose à Lady Godiva, Bjarni avait voulu en informer Roxana personnellement.

    — Ma décision est prise, je te suivrai en Angleterre, assura-t-il à la jeune fille.

    — Ainsi tu m’aimes assez pour quitter ta famille et ton pays, s’exclama Roxana radieuse.

    — Je t’aime bien plus que ça, répondit Bjarni, mais avant que nous partions je dois en informer le duc Guillaume, j’ai sollicité une audience, j’attends sa réponse.

    — Très bien, j’attendrai avec toi, je vais le rencontrer moi aussi ce maudit Normand, comme dirait ma sœur.

    Trois jours après le départ du pigeon, on n’avait toujours pas de nouvelles du duc. Bjarni avait promené les dames sur les rives de la Biaise, jusqu’à l’Eure, dans tous les sens, et on commençait à trouver le temps long, quand les hommes du gué annoncèrent l’arrivée d’une troupe en provenance de la route de Normandie. Dès qu’on aperçut les visiteurs d’un peu plus près, on reconnut le duc Guillaume en personne, Golet, son ex-bouffon, désormais seigneur de la bosse de Gisors, et une quinzaine de gardes qui les escortaient.

    Lady Godiva connaissait le duc Guillaume, mais il fallut présenter la jeune Roxana aux nouveaux arrivants.

    — Burnenfeu ! s’exclama Golet, le prochain qui me dit que les Anglaises ne sont pas belles, je l’escouille pour avoir prononcé une telle insanité.

    — Golet ! je croyais que depuis que tu étais seigneur ton langage s’était amélioré, gronda Isabelle, je gage qu’en Germanie, tu n’avais pas le même vocabulaire.

    — C’est pourquoi je me rattrape, depuis que je suis loin des belles oreilles que je ne voulais pas offenser outre-Rhin.

    — Je l’ai anobli en pensant que ses manières s’amélioreraient, se lamenta Guillaume, mais hélas il n’en est rien.

    Après les quelques escarmouches habituelles avec Golet, la conversation s’engagea avec les deux Saxonnes.

    — Ainsi milady, commença Guillaume, s’adressant à Godiva, vous avez franchi la mer qui sépare le monde civilisé des barbares.

    — Absolument, répondit la Saxonne, en sachant que nous ne plaçons pas les uns et les autres du même côté de la Manche, je crois.

    — Il est vrai que nous avons un léger différend sur ce point précis, admit Guillaume en souriant, et qu’est-ce qui vous amène chez les barbares ?

    — Ma sœur, répondit Godiva, qui s’est éprise de l’un d’eux.

    — Et qui est l’heureux élu ? demanda Guillaume qui en avait déjà une petite idée.

    — C’est moi, Monseigneur, intervint Bjarni, et il faut dire que le barbare rend bien ce sentiment à la civilisée.

    — Ainsi donc nous serions en présence de deux cœurs amoureux de part et d’autre de la Manche, résuma Guillaume.

    — C’est exactement cela, confirma Godiva, vous voyez dans quelle situation compliquée nous nous trouvons ?

    — Je vois, dit Guillaume, mais l’amour doit-il s’arrêter à un bras de mer, qui n’est pas très large au demeurant ?

    — Le problème, c’est que les intérêts de part et d’autre de cette mer sont très divergents, continua Godiva, il pourrait même y avoir un jour guerre entre les deux berges. Vous comprenez le cruel dilemme pour nos deux tourtereaux.

    — Je ne vois pas pourquoi il y aurait guerre, mais si tel était le cas, gageons que nos deux amoureux sauraient choisir le camp qui mérite d’être soutenu.

    — Ce camp est d’ores et déjà connu, répondit Godiva, il s’agirait de l’agressé, le pays des Saxons.

    — Et qui vous dit que ce ne sont pas vos vertueux Saxons qui voudraient ravager ma Normandie ?

    — Quand on vit au Paradis on ne convoite pas les terres des barbares, affirma Godiva en relevant le menton, tandis que l’inverse est on ne peut plus commun.

    — Bien, je vois que nous ne tomberons pas d’accord sur ce point, milady, reprit Guillaume en souriant, ceci dit et au risque de me répéter, prêtons à nos deux amoureux assez de sens de l’honneur pour choisir le camp dont la cause sera légitime.

    — Je pense que nous saurons faire le bon choix en effet, messire Guillaume, affirma Bjarni, mais d’ici là j’envisage d’aller faire ma cour en Angleterre, et donc d’abandonner votre service au moins pour un temps.

    — Voilà donc pourquoi tu voulais me voir, réalisa Guillaume qui avait bien reçu le pigeon d’Isabelle.

    — Certes, je ne comptais pas partir sans vous prévenir.

    — Eh bien, je perds un atout de valeur, qui plus est d’une famille qui m’est chère, lady Godiva, c’est un rude coup que vous portez à la Normandie.

    — Je pense que c’est uniquement pour ça que je vais accepter l’idée de ce mariage, répondit la Saxonne.

    — Tu acceptes vraiment ? s’enquit Roxana enchantée par la nouvelle.

    — Il faut savoir attaquer nos ennemis en toute occasion, répondit l’impétueuse Saxonne, tout coup porté au duc de Normandie est une bonne chose pour notre cause, lui ravir un chevalier est un bon début et j’ajoute que nous tenons en Bjarni un otage, vu les sentiments que lui porte le duc.

    Cet aspect de l’affaire n’avait pas traversé l’esprit des Drouais.

    — Mon fils ne saurait être votre prisonnier, intervint Élise avec humeur.

    — Oh ! il ne sera pas le mien, assura Godiva, il sera celui de ma sœur, et je gage que ses conditions de détention ne seront pas si terribles.

    — Moi je veux bien faire l’otage si c’est lady Roxana qui me garde, intervint Golet qui n’avait pas perdu l’habitude d’apporter son grain de sel à toute conversation.

    — Je crois que tu es déjà bien incarcéré en Germanie, mon cher Golet, répliqua Brunehilde, tu n’es ici qu’en permission, alors n’abuse pas trop, sinon nous tiendrons ton geôlier au courant.

    La remontrance eut le mérite de clore le bec au seigneur de la Bosse.


  SAUMUR


  Lou et Sybille s’étaient installés à Poitiers, comme ils l’avaient décidé lors de leur discussion à Châlus. La jeune femme avait acquis dans le faubourg de la ville, en bordure du Clain, une belle maison à proximité de laquelle elle avait fait construire son atelier. Lou avait tenu pour cet achat à prélever sur sa maigre fortune une somme d’argent, bien faible par rapport à la contribution de sa femme, mais nécessaire pour préserver son honneur et affirmer qu’il n’était pas honteusement entretenu par Sybille. Cette dernière pouvait ainsi travailler la journée et voir son homme la nuit, comme cela était stipulé dans l’accord qu’ils avaient conclu. Sybille avait également trouvé le temps d’aller chanter quelques psaumes en la cathédrale Saint-Pierre, médusant tout le monde par la pureté de sa voix, et ce nouveau chantre féminin était désormais bien connu et admiré de tous dans la bonne ville de Poitiers.


  À force de fréquenter davantage son époux, Sybille fut en mesure, un beau jour, de lui annoncer une grande nouvelle :


  — Monsieur mon mari, sachez qu’à force d’occuper nos nuits comme nous le faisons, nous avons mis en route la fabrication du seigneur Lou de Châlus numéro trois.


  — Quoi ! ne me dis pas… bafouilla Lou numéro deux.


  — … je te le dis, assura la jeune femme.


  — C’est merveilleux ! s’exclama le futur père, ravi par la nouvelle, et comment sais-tu que ce sera un garçon ? Souviens-toi qu’Hétaya était certaine d’avoir un petit-fils avant que ma sœur Mathilde n’accouche d’une charmante petite Richilde.


  — Je le sais, un point c’est tout ! assura Sybille.


  — La chose n’a pas grande importance, affirma Lou convaincu que sa femme avait une chance sur deux d’avoir raison, de toute façon nous en ferons dix de plus, nous avons tout notre temps pour faire des garçons et des filles à loisir.


  Quelques jours après, c’est Lou qui à son tour annonça à son épouse une nouvelle d’importance, mais qui ne fut pas, elle, prisée de la même manière par les deux conjoints.


  — Ça y est, le duc Guillaume se décide enfin à attaquer les Angevins, il va y avoir un peu d’action dans le beau duché d’Aquitaine.


  — Et tu vas partir en campagne, commenta Sybille.


  — Il le faudra bien, les Angevins ne vont pas venir se faire occire gentiment dans les faubourgs de Poitiers.


  — Et je n’ai pas fini de me faire du mauvais sang, conclut Sybille.


  — Tu ferais mieux de t’en faire pour nos ennemis, j’ai hâte de découper quelques-uns de ces maudits Angevins et de régler quelques vieux comptes avec Geoffroy-Martel.


  Le duc Guillaume d’Aquitaine avait réuni son ost au mois d’avril, son frère Guy-Geoffroy avait amené un fort contingent depuis la Gascogne. Parmi ses hommes se trouvait Vladimir, le petit-fils de Nénad de Bursac, que Lou avait rencontré à Poitiers alors qu’ils n’étaient encore qu’écuyers tous les deux, au service des frères jumeaux d’Aquitaine. Vladimir était devenu un puissant guerrier dans les armées de Gascogne. Enfin, une troisième connaissance de Lou avait également rejoint l’ost, il s’agissait d’Hugues de Courbefy, son beau-frère, le récent père de la petite Richilde.


  Guillaume et Guy-Geoffroy étaient ainsi allés défier Geoffroy-Martel sur ses terres et on avait passé tout le printemps à poursuivre les Angevins et à les défaire à chaque engagement. Les Aquitains volaient de succès en succès, cependant aucune grande bataille décisive n’était venue clore cette campagne. Geoffroy-Martel, à force de fuites pas toujours très glorieuses, avait réussi à éviter le choc frontal des deux armées qui lui aurait probablement été fatal. Ainsi, au mois de juillet, Lou suggéra-t-il une autre tactique à Guillaume et à son frère :


  — Geoffroy-Martel s’enfuit à chaque fois que nous pensons enfin le tenir, expliqua-t-il, il nous faut lui couper toute retraite et le coincer définitivement.


  — La chose n’est pas si simple, argumenta Guy-Geoffroy, dès que nous sommes en position d’en finir, le bougre abandonne le terrain et s’échappe en dévastant ses propres terres pour ralentir notre progression.


  — Aussi je pense qu’il faut couper notre armée en deux et encercler les Angevins pour les prendre à revers, continua le Châlusien.


  — Où sont nos ennemis actuellement ? demanda Guillaume, s’approchant des cartes étalées sur une grande table sous sa tente.


  — Ils campent aux abords de Saumur, expliqua le comte d’Angoulême.


  — Eh bien nous pouvons contourner cette ville et arriver ainsi sur les arrières des Angevins, proposa Lou.


  — Ils auront la possibilité de se réfugier dans la forteresse de Saumur, fit remarquer Guillaume.


  — C’est la meilleure chose qui pourrait nous arriver, répondit Lou, nous aurions enfin coincé Geoffroy-Martel dans une forteresse, il ne nous resterait plus qu’à la prendre.


  — On dit Saumur difficile à emporter, s’inquiéta Guy-Geoffroy.


  — Il n’existe de forteresses imprenables… commença Lou d’un ton sentencieux.


  — … que celles qui n’ont pas eu l’heur de recevoir notre visite, termina Guillaume, oui, je me souviens de ce que nous disait ton arrière-grand-père lors de notre campagne dans le Toulousain et la Gascogne.


  — Absolument, confirma Lou. Alors, messires, que pensez-vous de ce plan ?


  — Ma foi, la dernière fois que j’ai écouté un Lou lors d’une campagne, je n’ai pas eu à le regretter, admit Guillaume, va pour le plan de Lou II.


  C’est ainsi que le Châlusien s’était retrouvé à la tête d’un contingent de deux mille hommes qui avaient entrepris de contourner la bonne ville de Saumur par le Nord.


  En étudiant les cartes, on avait cependant remarqué que les Angevins avaient deux possibilités de fuite. Leur route serait naturellement coupée au sud par les armées du duc Guillaume, arrivées par Thouar, et qui occupaient les villages de Doué-la-Fontaine et de Montreuil-Bellay, mais il était possible de s’échapper soit vers Angers par le nord-ouest, soit vers Tours par l’est. Il fallait à tout prix éviter la retraite de Geoffroy-Martel vers ces deux grandes villes, qui étaient deux de ses possessions puissamment rempardées. Ainsi on avait coupé l’ost aquitain en trois contingents, Guillaume gardait le sud avec l’essentiel de l’armée, soit environ quatre mille hommes. Lou barrait la route d’Angers avec deux mille hommes et Guy-Geoffroy celle de Tours avec également deux mille hommes.


  Le jeune Châlusien avait cependant un problème :


  — Les Angevins ont deux possibilités s’ils veulent regagner Angers, ils peuvent longer la Loire en passant par Gennes, ou bien passer un peu plus au nord par Longué-Jumelles et je n’ai pas les forces nécessaires pour barrer ces deux voies.


  — Comment sont faites ces deux bourgades ? demanda Hugues qui avait accompagné son beau-frère.


  — Je n’en ai pas la moindre idée, avoua Lou, je ne connais pas bien le pays.


  — Le plus simple est de nous rendre sur place, proposa Vladimir qui, lui aussi, faisait partie de ce contingent. Je vais à Longué-Jumelles et toi Hugues tu vas visiter Gennes, et nous revenons ensuite te faire un rapport, mon cher Lou.


  — L’idée est bonne, approuva le Châlusien, ensuite il nous faudra réfléchir comme les Angevins et barrer la bonne voie. Rendez-vous ici, à Saint-Mathurin-sur-Loire, le plus tôt possible.


  Les deux éclaireurs ne furent pas longs à revenir pour faire leur rapport, le soir même ils étaient de retour :


  — Longué-Jumelles est un petit bourg où il n’y a rien de bien impressionnant, expliqua Vladimir, un prieuré, une léproserie, et une aumônerie, rien d’autre.


  — Gennes est un peu mieux pourvu, déclara Hugues, ce fut une importante cité sous les Romains, un amphithéâtre en témoigne encore. Il y a des habitats troglodytes creusés dans des falaises calcaires en bordure sud de la Loire et deux églises réputées dans la région, Saint Eusèbe et Saint Vétérin.


  — Alors, demanda Lou, par où pensez-vous que Geoffroy-Martel passera s’il veut rejoindre Angers ?


  — Le chemin le plus court longe la Loire, fit observer Hugues.


  — Et les armées n’aiment guère fréquenter les léproseries, ajouta Vladimir.


  — Je suis bien d’accord avec vous, conclut Lou, c’est donc la route de Gennes que nous défendrons. J’ajouterai même un détail, pour faire croire que nous sommes sur la route du nord, nous allons incendier quelques maisons à Longué-Jumelles, les manants iront sûrement colporter à Geoffroy-Martel que de vils Aquitains ravagent la région, cela incitera les Angevins à éviter le nord et à filer le long de la Loire.


  Ainsi Lou et ses hommes avaient-ils pris possession du village de Gennes. Les habitants avaient déserté les lieux, on savait que les armées en campagne commençaient en général par dévaster la région. Cependant Lou avait interdit tout débordement à ses hommes, il n’était pas question d’affoler les manants en ce lieu pour qu’ils courent prévenir Geoffroy-Martel que des troupes ennemies campaient à Gennes. Vladimir au contraire avait emmené une centaine d’hommes à Longué-Jumelles, pour y incendier quelques fermes. Lou avait toutefois demandé qu’on ne massacre personne, car il avait en détestation tous les pillages et exactions sur les populations, pourtant communs en temps de guerre.


  Les Aquitains n’eurent pas longtemps à attendre, deux jours après leur installation, les éclaireurs annoncèrent qu’environ cinq mille Angevins longeaient la Loire vers l’ouest, dans le but manifeste de regagner leur bonne ville d’Angers. Lou organisa rapidement les choses. Les ennemis arrivaient par la rive droite et donc au nord du fleuve. La défense de la ville était facilitée par une haute palissade en bois qui en assurait la protection. Les Aquitains prirent position sur cette palissade. Lou était assez serein : deux mille hommes derrière une bonne enceinte pouvaient sans peine en contenir cinq mille à découvert.


  Quand Geoffroy-Martel découvrit le village de Gennes, avec sa palissade hérissée par les piques des Aquitains, bien décidés à lui en interdire l’entrée, il en fut fort marri.


  — On m’avait annoncé ces maudits Poitevins au sud, s’emporta-t-il, que font-ils ici à me barrer la route d’Angers ?


  — Ils ont dû diviser leur armée, expliqua Foulques le Réchin, le plus jeune neveu du comte d’Anjou, car Guillaume est bien cantonné à Doué-la-Fontaine, nos éclaireurs l’ont confirmé.


  — Je n’ai pas envie d’assiéger ce village, continua Geoffroy-Martel, je vais m’y épuiser et cela laissera le temps à Guillaume de venir nous prendre à revers.


  — Nous pouvons toujours nous replier derrière les murailles de Saumur, intervint Geoffroy le Barbu, l’autre neveu de Geoffroy-Martel.


  — Je n’aime guère cette idée, reprit le comte, nos ennemis ne vont pas manquer de faire le siège de cette place, mes troupes sont épuisées, nous ne résisterons pas longtemps.


  — C’est mieux que d’affronter les Aquitains en terrain découvert, mon oncle, reprit Foulques, ils nous surpassent en nombre, derrière des murailles il nous sera plus facile de résister.


  — J’aurais bien préféré que ces murailles soient celles d’Angers, maugréa Geoffroy-Martel, Saumur n’est pas une place aussi sûre. Ne pouvons-nous pas passer par Longué-Jumelles pour regagner ma bonne ville ?


  — Des ennemis sont signalés là-bas également, répondit Geoffroy le Barbu.


  — Comment ces maudits Aquitains font-ils pour être partout ? s’emporta le comte, renversant une coupe de vin qu’on lui avait apportée pour calmer ses énervements.


  Ces derniers temps, l’impétueux comte d’Anjou avait pris un sérieux coup de vieux. Sa défaite en Normandie, suivie de cette campagne, où pour la première fois il n’arrivait pas à mater les Aquitains, lui avait atteint le moral. On disait le roi Henri dépressif, mais lui n’était guère mieux. Il avait perdu une vingtaine de livres ces dernières semaines, comme la plupart de ses hommes, qui avaient eux aussi la mine déconfite des armées en déroute. Défait à chaque affrontement, poursuivi sans arrêt par Guillaume, il se sentait traqué comme une bête. Petit à petit l’étau des Aquitains se refermait sur lui et voilà que la dernière issue vers sa bonne ville d’Angers lui était barrée également. Dieu lui en voulait pour quelque raison, la chose lui paraissait évidente.


  — Nous nous replions vers Saumur, annonça-t-il enfin à son état-major qui attendait une décision.


  Du haut de sa palissade, Lou observait les Angevins.


  — Ils n’ont pas l’air bien vigoureux, nota Hugues à ses côtés, leurs hommes sont des plus dépenaillés, la discipline se relâche chez nos ennemis.


  — C’est plutôt bon signe, affirma Vladimir, le moral des troupes est en général inverse à la longueur des barbes et ceux-là ont des barbes de plusieurs semaines, ils fuient tellement qu’ils n’ont pas eu le temps de se raser convenablement.


  — Ce n’est pas encore aujourd’hui qu’ils vont prendre soin de leur toilette, nota Lou, regardez, ils sont en train d’abandonner la place.


  Les Angevins étaient effectivement affairés à remballer leurs paquetages et à remonter sur leurs chevaux. Ils ne tardèrent pas à déserter les faubourgs de Germes et à reprendre la route du sud-ouest, par laquelle ils étaient arrivés.


  — Que faisons-nous ? demanda Hugues à son beau-frère.


  — Eh bien nous allons les suivre et leur faire bonne escorte jusqu’à Saumur pour nous assurer que rien de fâcheux ne leur arrive en route, comme une envie de s’échapper par une autre voie, par exemple, annonça Lou.


  Les troupes Angevines, sans « fâcheuse » idée de ce genre, regagnèrent Saumur en bon ordre et s’enfermèrent derrière les murailles de la cité. Les trois armées d’Aquitaine ne tardèrent pas à faire leur jonction devant cette place.


  — Très bien, mes amis, déclara Guillaume quand son état-major fut rassemblé sous sa tente, la première phase de notre plan s’est déroulée comme prévu, reste maintenant à emporter cette forteresse et à en finir avec Geoffroy-Martel.


  — Les troupes angevines m’ont paru bien amoindries et résignées, précisa Lou, à plus du double en effectifs, ils n’ont même pas essayé de forcer le passage à Gennes.


  — Geoffroy-Martel a perdu de sa superbe, observa Guillaume, il est bien capable de vouloir négocier quelque paix.


  — Il n’y aura pas de paix, intervint Guy-Geoffroy. Il est déjà responsable de la mort de deux de nos frères[9], le contentieux est lourd, dans le meilleur des cas nous le laisserons pourrir dans une geôle comme il le fit pour notre aîné.


  Lou songea lui aussi qu’il était « en compte avec le comte ». Il eut une pensée pour son grand-père, mort dans ses bras en fuyant les geôles de Geoffroy-Martel.


  — Allons voir comment nous mènerons ce siège, suggéra Guillaume, il est prématuré de songer au châtiment de Geoffroy-Martel, nous ne le tenons pas encore.


  Les conseillers du duc prirent donc le chemin du bord de Loire pour observer la forteresse ennemie, qui se trouvait sur l’autre rive du fleuve. Il faisait une chaleur écrasante en ce mois d’août et les soldats de Guillaume étaient en train de faire boire leurs chevaux et de se désaltérer eux-mêmes dans la Loire qui coulait à leurs pieds. Guillaume s’approcha du fleuve et les imita, buvant une longue rasade dans un gobelet que lui tendit un serviteur.


  — Tudieu ! l’eau de notre ennemi est des plus fraîches, observa Guillaume en s’essuyant la bouche d’un revers de manche, et par ces chaleurs elle fait le plus grand bien à nos intérieurs tout calcinés.


  Lou était parti faire le tour de la cité à cheval et il revint pour entendre le duc commenter ainsi l’eau de son ennemi.


  — Ne me dites pas que vous buvez l’eau du fleuve ! s’inquiéta Lou.


  — Bien sûr que si, assura Guillaume, as-tu peur que cela vexe ce cher Geoffroy qui ne nous en avait pas offert la moindre rasade ?


  — Certes non, répondit Lou, mais mon grand-oncle Jean disait toujours qu’il ne fallait jamais boire l’eau des fleuves, qui pouvait être corrompue, mais uniquement celle des sources qui était toujours pure.


  — Bah ! ton grand-oncle était un oiseau de mauvais augure, répliqua Guillaume, par une chaleur pareille il n’est pas humain d’attendre que nos routiers aient trouvé une source, regarde nos hommes, ils sont tous à s’abreuver.


  — C’est bien ce que je déplore, déclara Lou, priant le bon Dieu pour que l’eau de la Loire soit plus saine que les intentions du comte d’Anjou.


  Le soir même un conseil de guerre se tenait sous la tente de Guillaume.


  — N’as-tu pas, mon cher Lou, de ces armes diaboliques qui nous avaient permis de prendre Lectours en moins d’une journée ? s’enquit le comte d’Angoulême.


  — Hélas non, répondit le Châlusien, ces choses-là sont difficiles à transporter lors d’une campagne comme celle que nous venons de mener, nous devrons faire avec les armes traditionnelles.


  — Il nous faut construire beffrois, béliers, et échelles, annonça Guillaume, nos charpentiers devront s’y mettre dès demain.


  — Quand nous serons à pied d’œuvre, reprit Lou, je compte m’introduire dans la place et en ouvrir la porte.


  — Et comment vas-tu accomplir ce prodige ? s’étonna Guillaume.


  — Je vous expliquerai le moment venu, répondit le Châlusien.


  — Je sais que ta famille use souvent de procédés surprenants dans la bataille, intervint Guy-Geoffroy, et que certains sont aux limites de ce qu’un bon chrétien doit connaître.


  — Il n’y aura rien de surnaturel ni d’impie dans mes méthodes, assura Lou, juste l’utilisation de quelques armements de ma composition.


  — Bien, faisons confiance au seigneur de Châlus, une fois de plus, pour nous surprendre, conclut Guillaume. Je propose que nous allions nous coucher, nous commencerons le siège dès demain, après les parlaisons avec Geoffroy-Martel dont je me réjouis à l’avance.


  Chacun alla ainsi vers sa tente, l’âme guerrière, prêt à en découdre dès le lendemain.


  Si les âmes, dans la belle armée du duc Guillaume, furent belliqueuses au coucher cette nuit-là, les entrailles furent cependant défectueuses dès le réveil. Une terrible épidémie de dysenterie s’abattit sur l’ost des Aquitains, et l’une des tripailles les plus meurtries fut celle du duc lui-même.


  — Miséricorde ! s’exclama Lou quand on le mit au courant de cette affaire dès l’aube, l’eau de la Loire aura eu les effets funestes que je craignais.


  Hugues et Vladimir, qui n’avaient pas bu eux non plus l’eau du fleuve, se portaient fort bien tout comme Lou, mais ils étaient pratiquement les seuls épargnés parmi les troupes du duc.


  — Allons voir Guillaume, proposa Lou très inquiet, car il savait les désastres que pouvait provoquer la dysenterie dans toutes les armées du monde.


  Arrivé devant la tente sous laquelle avaient dormi les ducs d’Aquitaine et de Gascogne, Lou s’entendit expliquer que la nuit des deux princes avait été des plus pénibles. Il insista malgré tout pour voir le duc. Il le trouva alité et fort pâle, au côté de son frère qui était dans le même état que lui.


  — Ah ! Lou, tu avais probablement raison pour cette maudite eau de la Loire, elle nous a tourné la tripe, mais il ne faut pas que cela nous empêche d’en finir avec les Angevins, tu commanderas le siège, voilà tout.


  — À vos ordres, Monseigneur, répondit le Châlusien néanmoins très alarmé par la mine dévastée du duc, je vais rassembler nos hommes et j’envoie les charpentiers au travail.


  Le Châlusien quitta la tente de son maître, bien décidé à remplir sa mission, mais force lui fut de constater que les hommes n’étaient pas en état de combattre. Plus des deux tiers des soldats étaient sur le flanc, en proie à de grands dévoiements par tous les orifices dont Dieu les avait pourvus. On avait creusé des latrines à la hâte tout autour du camp et les hommes se bousculaient pour y courir.


  Lou ne put rien organiser, faute d’hommes pour obéir à ses directives. En fin de matinée il revint trouver le duc et son frère pour leur rapporter l’état désastreux dans lequel se trouvait l’ost d’Aquitaine.


  — Monseigneur, nous ne pourrons rien faire aujourd’hui tant vos hommes sont en mauvais état, seul un tiers des effectifs tient sur ses pieds.


  — Il nous faut donc attendre que les choses s’améliorent, conseilla Guillaume, que Lou trouva encore plus faible qu’en début de journée, mon frère et moi allons nous faire transporter à Poitiers, nous y trouverons quelques médecins compétents et pas seulement les barbiers que nous emmenons en campagne.


  Lou fut fort marri de cette nouvelle : si les deux frères abandonnaient le siège, cela voulait dire qu’on ne prendrait jamais cette place, une armée sans ses chefs perdait toute efficacité. Il ne fit cependant pas connaître ses pensées pessimistes et assura au duc qu’il tiendrait les troupes prêtes à attaquer, dès que les hommes auraient retrouvé un peu de vigueur.


  Pendant ce temps-là, sur les remparts de Saumur, les Angevins avaient bien noté que des choses étranges se passaient chez leurs ennemis.


  — Monseigneur, alla rapporter un garde au duc Geoffroy-Martel, les Aquitains paraissent plus affairés à creuser les latrines qu’à monter des machines de siège, une grande épidémie de dysenterie semble sévir dans leur camp.


  — Dieu aurait-il entendu mes prières ? se demanda le comte, j’espère que tu n’inventes pas cette fable pour m’esbaudir, maraud !


  — Messire, sur la tête de mes enfants, je jure que j’ai vu ce que je vous dis.


  — Le mieux est d’aller voir nous-mêmes, proposa Geoffroy le Barbu.


  Le comte et ses deux neveux se transportèrent ainsi sur le chemin de ronde de leur forteresse. Là ils constatèrent qu’effectivement, les Aquitains n’étaient guère préoccupés par le siège, ils se traînaient pour la plupart comme des âmes en peine depuis leur tente jusqu’aux latrines.


  — Les bougres ont bu comme des fous furieux l’eau du fleuve hier en arrivant, expliqua un homme sur les remparts.


  — Et alors ? demanda le duc.


  — Et alors quand on sait que les paysans, tout le long de la Loire, font entrer leurs troupeaux de moutons et de vaches dans le fleuve pour s’y rafraîchir et s’y désaltérer, on comprend qu’ils ont bu plus de pisse de bestiaux que d’eau pure !


  — Eh bien ! commenta le comte, il sera peut-être dit que j’ai été sauvé par de la pisse de vache et de mouton, l’affaire est peu glorieuse, mais je m’en contenterai.


  — Regardez mon oncle, déclara Foulques qui avait la meilleure vue, ils sont en train d’évacuer le duc Guillaume et son frère, ce me semble.


  On vit effectivement s’approcher de la plus belle tente du campement ennemi un grand chariot sur lequel on installa précautionneusement deux hommes allongés sur des litières.


  — Les rats quittent le navire, lança joyeusement Geoffroy le Barbu, c’est un vrai miracle qui s’est produit là !


  — J’y croirai quand j’aurai vu ces maudits Aquitains lever le siège, répondit Geoffroy-Martel.


  — Peut-être pourrions-nous en profiter pour faire une sortie et ravager leur camp ? proposa Foulques.


  — Certainement pas ! s’exclama le comte, les bougres sont bien capables de nous jouer une pantomime pour nous faire sortir de notre forteresse et nous étriller ensuite, ils sont rusés comme des belettes. Nous allons attendre ici et voir ce qui se passe.


  Il ne se passa rien de bien extraordinaire dans la journée, ni les deux jours suivants, si ce n’est que les soldats d’Aquitaine se mirent à mourir par centaines. Suite aux dévoiements, les fièvres prenaient certains hommes et ils mouraient alors, en général en deux jours, sans qu’on ne puisse rien y faire. Lou interdit naturellement qu’on boive à nouveau de l’eau du fleuve, mais le mal était fait. Enfin au troisième jour du siège, la nouvelle tant redoutée arriva de Poitiers : le duc Guillaume était mort dès son arrivée dans sa bonne ville, tandis que son frère allait plutôt un peu mieux.


  — Quel désastre ! se lamenta Lou, tout ça pour avoir bu l’eau corrompue de ce maudit fleuve.


  — Que faisons-nous ? demanda Hugues, les hommes meurent par centaines chaque jour, nous ne pouvons pas entreprendre le siège.


  — Certes non, admit Lou, ce qui me navre le plus, outre la mort de Guillaume, c’est que ce salopard de Geoffroy-Martel va s’en tirer encore à bon compte.


  — Dois-je donner l’ordre de lever le siège ? demanda Vladimir.


  — Oui, concéda Lou la mort dans l’âme, nous avons des funérailles qui nous attendent à Poitiers.


  Les guetteurs angevins scrutaient leurs ennemis à s’en luxer la rétine. Quand ils comprirent que ceux-ci étaient en train d’abandonner la partie après avoir enterré leurs morts à la hâte, ils poussèrent des cris de joie et coururent prévenir le comte de cet heureux événement.


  — Dieu n’a pas abandonné l’Anjou ! s’exclama Geoffroy-Martel en apprenant la nouvelle, vous me ferez penser à aller féliciter ces paysans qui ont terrassé les Aquitains en faisant pisser et crotter leurs troupeaux dans la rivière. En attendant, je déclare qu’il y aura grand festoiement ce soir au château de Saumur.


  Des hourras accueillirent cette annonce du duc.


  De l’autre côté des remparts, l’ambiance était toute autre. Lou s’était assis sur un tabouret devant sa tente et il contemplait la forteresse des Angevins sans rien dire.


  — Tu n’emballes pas ton armement ? demanda Hugues qui s’affairait à ses paquetages.


  — Non, je reste une nuit de plus, déclara Lou.


  — Pourquoi cela ? s’enquit Vladimir. Inutile de te ronger les sangs plus longtemps devant ces murs.


  — Je vais aller tordre le cou de ce Geoffroy-Martel, marmonna Lou.


  — Quoi ? s’étonna Hugues qui croyait avoir mal entendu.


  — Je vais aller régler un vieux compte familial avec cet Angevin de malheur, répéta Lou.


  — Tout seul, intervint Vladimir, tu vas te présenter à la porte du château et demander qu’on t’amène le comte pour que tu puisses l’occire proprement ?


  — Pas exactement, répondit Lou, vous allez ramener l’ost à Poitiers, je m’occupe du reste.


  — Il n’en est pas question, s’insurgea Hugues, je ne te laisserai pas faire une telle folie tout seul.


  — Et moi non plus, ajouta Vladimir, alors qu’à trois, je ne vois pas comment cette place pourrait nous résister.


  On confia donc le commandement de l’Ost au duc d’Angoulême qui semblait devoir se remettre de cette maudite dysenterie et les Aquitains quittèrent les lieux en milieu d’après-midi.


  Dans la soirée, depuis le bosquet où s’étaient cachés Lou, Hugues et Vladimir, aux abords de la bonne ville de Saumur, on entendait les bruits d’une grande fête et d’une forte ripaille à l’intérieur des murailles du château.


  — Comment comptes-tu t’y prendre ? demanda Hugues, impatient d’entendre le plan de son beau-frère.


  Lou ne répondit pas immédiatement à la question, mais il sortit d’une grande besace qu’il traînait avec lui depuis le début de la campagne une très grosse arbalète de tournure étrange, comme en jugèrent ses deux compagnons.


  — Qu’est-ce que c’est que cet engin ? demanda Vladimir.


  — Un lanceur de grappin, expliqua tranquillement Lou, en sortant ensuite une longue corde enroulée, au bout de laquelle un grappin était effectivement monté sur une longue tige.


  Le Châlusien trouva ensuite une seconde corde dans sa besace, du même acabit que la première, et il donna enfin quelques explications à ses compagnons :


  — Voici le plan, dit-il. Avec mon arbalète un peu spéciale, je lance un premier grappin en haut des remparts, puis je gagne le chemin de ronde en grimpant le long de cette corde. De là, je lance ma seconde corde sur les créneaux du donjon dont j’atteins le sommet également en grimpant. Une fois arrivé dans la tour maîtresse, je trouve la chambre de ce bâtard de duc d’Anjou et je l’occis.


  — Rien de plus simple, en effet ! affirma Hugues en jetant un œil vers les cieux pour voir si Dieu n’allait pas ramener un peu de raison dans la caboche de son beau-frère.


  — Et comment tu ressors, demanda Vladimir, si Dieu est assez fou pour t’avoir permis de vivre jusqu’à ce moment-là ?


  — Par où je suis venu, en me laissant glisser sur mes deux cordes, annonça tranquillement Lou, comme si la chose était des plus naturelles et évidentes.


  — Je viens avec toi, proposa Hugues.


  — Non, répondit Lou, inutile et dangereux, par contre vous surveillez tous les deux que les gardes du chemin de ronde ne découvrent pas mes cordes et si c’était le cas, il faudrait me les occire avec vos arcs.


  Les deux compagnons de Lou comprirent bien que ce dernier avait mûrement réfléchi à son plan et qu’il y avait peut-être une infime chance pour que ça marche.


  — Par quelle façade du château comptes-tu lancer ton premier grappin ? demanda Vladimir.


  — Pas de ce côté-ci, expliqua Lou, j’ai observé toute la journée comment les hommes du guet surveillaient les environs. Cette façade est la plus garnie en soldats, elle faisait face à nos troupes et à la rivière. De l’autre côté par contre, il y a beaucoup moins d’hommes en faction car une falaise rend toute attaque impossible, c’est là-bas que je compte lancer mon premier grappin.


  Une fois ces explications données, les trois hommes entreprirent de contourner la forteresse pour se présenter devant la face opposée à la rivière. Il y avait là effectivement une falaise d’une vingtaine de coudées, qui ajoutées aux dix coudées de la muraille, rendaient l’abord impossible à des assiégeants.


  — Il nous faut maintenant attendre que les Angevins soient saouls comme des cochons et qu’ils s’endorment pour la majorité d’entre eux, ce sera alors le moment d’agir, précisa Lou.


  Les trois hommes s’installèrent le plus confortablement possible pour attendre le moment propice. Vers trois heures du matin, Lou, qui n’avait pas fermé l’œil, réveilla ses deux compagnons qui s’étaient assoupis quelque peu.


  — Je pense que c’est le bon moment, annonça le Châlusien, les bruits de la fête se sont calmés, il doit y avoir plus de viande saoule que de soldats prêts à se battre dans cette basse-cour.


  — Espérons, commenta Hugues. Tu as de la chance : le ciel est nuageux, pas la moindre lune en vue, il fait plus noir que dans un cul de Mauricaud, comme disait mon grand-père.


  — Il faut bien que Dieu nous aide un peu, déclara Lou en préparant son arbalète, il ne nous a guère soutenus ces derniers temps.


  L’engin n’avait de l’arbalète que la forme, mais pour les dimensions il était nettement plus grand et devait bien peser quinze à vingt livres. Les trois hommes s’approchèrent du pied de la falaise, on n’y voyait effectivement pas grand-chose. La muraille, par contre, était éclairée par des torches positionnées toutes les trente coudées environ. Un garde, lance à l’épaule, parcourait le chemin de ronde.


  — Il faut commencer par m’occire celui-là, déclara Lou.


  Hugues et Vladimir armèrent ensemble chacun son arc et leurs deux traits pénétrèrent à peu près en même temps, l’un dans le gosier, l’autre dans le thorax du garde, qui s’effondra sur place sans faire le moindre bruit.


  Pendant ce temps-là, Lou avait placé la tige de son premier grappin dans la rainure appropriée de son arbalète. Il visa un merlon situé dans une zone d’ombre, entre deux torches. Le premier essai fut le bon, le grappin franchit l’espace entre les deux créneaux et il retomba sur le chemin de ronde en faisant un bruit métallique. Lou resta aux aguets avant de tirer sur la corde, il voulait voir si le bruit n’avait pas attiré quelque autre garde, mais il n’en fut rien. Il tendit alors sa corde et le grappin se planta dans le rebord du merlon visé. Il attacha ensuite solidement la corde au pied d’un arbre. Il fixa sur son dos la besace dans laquelle il avait remis son arbalète et la seconde corde. Lou donna une brassée à ses deux compagnons qui étaient à peu près persuadés qu’ils ne reverraient pas le Châlusien vivant. Puis il entreprit de grimper le long de sa corde. La progression s’avéra difficile, car Lou était lourdement chargé, mais il était également d’une force peu commune, aussi parvint-il sous l’œil anxieux de ses deux compagnons à gagner le haut de la muraille et à prendre pied sur le chemin de ronde. Là, il resta tapi dans l’ombre un moment, observant le haut du donjon. Un seul garde se tenait en haut de cette tour, qui ne devait pas voir grand-chose dans la nuit épaisse, mais que Lou distinguait lui parfaitement car une torche éclairait le sommet de l’édifice. Il faut occire cet homme, songea le Châlusien, sinon il va entendre le grappin arriver. Il n’avait pas d’arc avec lui, mais il avisa celui du garde qu’avaient trucidé Hugues et Vladimir. Il se glissa vers le cadavre auquel il emprunta l’arc et une flèche qui ne lui étaient plus d’une bien grande utilité. Son trait se ficha dans le gosier du gardien du donjon. Il prit alors son arbalète et positionna le second grappin. Il s’était longuement entraîné avec cet engin avant de partir en campagne, car c’est ainsi qu’il avait prévu de pénétrer dans les places fortes que l’on serait probablement amené à assiéger. Il avait atteint un degré de précision tout à fait étonnant avec cet instrument et c’est sans aucune difficulté qu’il parvint à faire passer son grappin entre deux créneaux du donjon et à le fixer solidement dans le mur.


  Au bas de la forteresse, Hugues et Vladimir virent Lou lier l’extrémité de la seconde corde à un créneau de la muraille extérieure. L’ascension le long de cette deuxième corde fut plus facile, car Lou avait abandonné sa besace et son arbalète sur le chemin de ronde. Il prit ainsi silencieusement pied sur le sommet du donjon. Il n’avait qu’une dague pour toute arme, une épée aurait été encombrante pour grimper le long des cordes, mais il songea que ce serait bien suffisant pour occire le comte. Il restait à trouver sa chambre. Il aperçut l’escalier qui permettait de gagner le cœur de la tour et entreprit de descendre précautionneusement. Il gagna ainsi une première plate-forme dépourvue de garde ; il n’y avait là qu’une petite table avec un pichet de vin et un quignon de pain. On avait fait la fête ici aussi. Il continua à descendre l’escalier vers les étages inférieurs. Il arriva à un second niveau où il rencontra un autre garde. Avant que l’homme ne comprenne ce qui lui arrivait, il avait la dague de Lou appliquée contre sa glotte, le Châlusien lui murmura à l’oreille :


  — Dis-moi où se trouve la chambre du comte et tu t’en tireras avec une bosse, sinon je te fends le gosier.


  L’homme ne fut pas long à choisir entre les deux options, il expliqua que le comte dormait un niveau plus bas et que deux soldats montaient la garde devant la porte de sa chambre. Lou assomma son agent de renseignement et continua sa descente, après avoir récupéré une deuxième dague sur le garde inerte.


  Il bondit depuis l’escalier sur le troisième niveau et en guise de présentation, il lança ses deux dagues qui vinrent transpercer les gosiers des deux hommes de faction. Il posa son oreille contre la porte que surveillaient un moment plus tôt les deux transpercés du gosier et il n’entendit qu’un fort ronflement à l’intérieur. Il ouvrit la porte et reconnut le comte Geoffroy-Martel, qui ronflait à pleins poumons, dormant du sommeil satisfait du vainqueur. Il secoua le bonhomme, qui marmonna un moment, promettant mille tourments au maraud qui venait le réveiller ainsi. Quand finalement il ouvrit un œil, le comte ne comprit pas vraiment ce qui se passait : un gaillard se tenait devant lui, appliquant une forte poigne sur son bec et voilà que le gaillard se mit à lui parler :


  — Je suis Lou de Châlus, ce nom te dit-il quelque chose ?


  Geoffroy-Martel acquiesça de la tête, un éclair d’effroi dans le regard. Pour sûr que ce nom lui disait quelque chose, le seul nom de Châlus lui provoquait d’horribles migraines. Cette maudite famille, ennemie de la sienne et qu’il avait juré de décimer, lui était parfaitement connue. Et voilà qu’il était à la merci du dernier descendant de cette satanée race.


  — Tu mériterais que je t’égorge sans plus de discours, déclara Lou, mais je vais t’offrir une chance de défendre dignement ta vie.


  Geoffroy comprit que ce Lou venait le défier en duel, il ne s’expliquait pas comment il avait pu arriver jusque-là, au milieu de sa forteresse et de sa garnison, mais il sut que sa dernière heure était arrivée. Il avait vu ce gaillard lors de la campagne qui venait de s’achever. Sur le champ de bataille, rien à faire contre lui, tout ennemi qui passait à sa portée était tailladé en morceaux, ses hommes le redoutaient et parlaient de lui comme d’un démon. Il ne pèserait pas lourd contre un tel guerrier.


  Lou enleva sa main du bec du comte.


  — N’essaye pas de crier, j’ai occis tous tes gardes et tu ne ferais que m’énerver, ce qui compliquerait gravement tes dernières minutes. Choisis une arme, ordonna le Châlusien, pointant du doigt l’attirail du comte, posé dans un coin de la pièce.


  Geoffroy-Martel se leva, il était en chemise de nuit, mais cela n’avait guère d’importance : aucune cotte de maille n’aurait pu le protéger de son adversaire, il le savait bien. Il prit son épée et fit face à son destin sans dire un mot. Lou n’avait que la dague qu’il avait récupérée dans le gosier d’un des gardes de la porte. Le comte se dit qu’avec son épée il aurait peut-être l’avantage, il tenta une attaque que Lou évita facilement, assénant au passage un coup de dague sur le poignet de son adversaire qui en échappa son épée. Geoffroy-Martel se retrouvait désarmé, le poignet en sang, totalement à la merci du Limousin. Il entreprit de recommander son âme à Dieu.


  Lou, de son côté, était écœuré du misérable état de son adversaire, le redouté comte d’Anjou en était à implorer Dieu et sa mère. Il s’était juré d’occire ce scélérat et voilà qu’il n’en avait plus le cœur. Il n’avait jamais su tuer de sang-froid un homme désarmé et il ne se sentait pas de goût pour commencer aujourd’hui. Il laissa tomber sa dague au sol, s’approcha de Geoffroy qui était toujours en prière, et lui asséna un énorme coup de poing sur le nez. Il sentit craquer les os du comte sous sa main, puis ce dernier s’effondra, le visage en sang.


  — Je comprends pourquoi mes aïeux se sont limités à fracturer vos maudites faces d’Angevins, expliqua le jeune homme à l’oreille du comte, vous ne méritez même pas le fer des Limousins.


  Geoffroy-Martel ne répondit rien à cela, occupé qu’il était à remettre un peu d’ordre dans l’ossature de son appendice nasal.


  — Si je te reprends à attaquer à nouveau ma famille ou les Aquitains, je jure que le nez sera la plus belle partie qui restera de ta personne, tu m’entends bien ?


  Geoffroy opina du chef sans oser croiser le regard de Lou. Sur ce, le Limousin récupéra sa dague au sol et il quitta la pièce. Il gravit en courant les escaliers qui menaient au sommet du donjon. Sa corde était toujours en place entre la tour et la muraille de l’enceinte. Il emprunta la ceinture du garde qu’il avait occis sur la plate-forme du donjon et en testa la solidité. Pas de doute, le cuir des Angevins était de bonne qualité. Il fit passer la ceinture par-dessus sa corde et s’y agrippant des deux mains, il se laissa glisser le long de ladite corde. Il gagna ainsi l’enceinte de la forteresse, bien heureux que la nuit fût des plus sombres, car personne dans la basse-cour ne vit ce drôle de gaillard glisser du donjon aux courtines. Arrivé sur la muraille, il trouva le cadavre de deux autres gardes à côté du premier, chacun lardé de deux flèches, preuve qu’Hugues et Vladimir s’étaient montrés vigilants depuis le bas de l’enceinte. La seconde corde était toujours en place ainsi que la besace contenant l’arbalète. Il installa le tout sur son dos et, utilisant encore la ceinture du garde, il glissa le long de la seconde corde pour retrouver ses amis qui l’attendaient au pied de la falaise.


  — Alors, l’as-tu occis ? demanda Hugues.


  — Il était pitoyable, je n’ai pas eu le cœur d’en finir avec lui, je lui ai juste fracassé le nez.


  — Passe-temps favori dans cette famille, commenta Hugues pour Vladimir qui ne comprenait pas très bien pourquoi Lou s’était donné autant de mal pour, en fin de compte, faire preuve d’une telle mansuétude.


    LE PAPE NICOLAS

    Depuis que Guy-Lou s’était attaché à assurer la sécurité du jeune Henri IV et de sa mère, la régente Agnès, il avait abandonné la surveillance des papes et ces derniers n’en finissaient pas de mourir à qui mieux mieux.

    Le premier avait été le pape Victor, encore tout jeune, terrassé à trente-neuf ans par un ultime accès de fièvre quarte en Juillet 1057. La mort de ce principal soutien du jeune roi Henri de Germanie avait désespéré la régente Agnès, qui avait fort à faire pour assurer la stabilité de ses immenses domaines. Il s’était alors produit un événement assez inhabituel : les proches conseillers du pape décédé, Hildebrand, Tibelle et Humbert de Moyenmoutier essentiellement, avaient organisé l’élection du nouveau souverain pontife sans demander l’avis des Germains. Ils avaient choisi l’un d’entre eux, Frédéric de Lorraine, et l’avaient proposé au collège des électeurs romains. Ces derniers pris de court, mais charmés à l’idée de nommer un pape non imposé par l’empereur, s’étaient empressés d’élire ce Frédéric sous le nom d’Étienne IX. Cette élection présentait un autre avantage aux yeux des conseillers Hildebrand et TTibelle : Frédéric n’était autre que le frère du puissant duc de Toscane, Godefroy le Barbu. Cela assurerait un soutien militaire au nouveau pape en cas de problème avec les Italiens ou les Germains.

    Cependant des voix s’étaient élevées, venues de Germanie, pour protester contre ces manières cavalières de nommer un pape. D’autre part les Italiens n’avaient pas mis longtemps à comprendre qu’ils s’étaient fait berner, le nouveau pontife se montrant très rapidement favorable aux grandes réformes que ses deux prédécesseurs avaient entamées et notamment à l’idée de priver les notables romains du droit d’élection des papes qu’ils s’étaient arrogés depuis des siècles.

    Étienne, lors de son premier concile, avait expliqué qu’il était favorable à ce que le pape soit choisi par le collège des cardinaux, qui devraient élire l’un d’entre eux et non pas un notable romain qui passait par là, comme cela avait été le cas à plusieurs reprises. Les puissants comtes de Tusculum, se sentant floués et particulièrement visés par cette déclaration, avaient décidé de se venger selon leurs bonnes vieilles habitudes. Ainsi ils avaient tout simplement fait assassiner le pape Étienne lors d’un de ses voyages à Florence au printemps de l’année 1058. Poussant l’arrogance jusqu’à l’extrême, ils avaient ensuite fait élire un nouveau pape par une faible partie du collège des électeurs romains, violant ainsi les lois ancestrales et les désirs du pape Étienne.

    L’heureux élu était un certain Jean de Tusculum, qui avait pris le nom de Benoît X. Hildebrand et Tibelle, qui étaient en visite à Cluny au moment de ce véritable coup d’état, en furent estomaqués. Ils en discutaient avec l’abbé Hugues et son prieur Adémar :

    — Ces Tusculum sont décidément de la pire espèce, pesta Tibelle, assassiner un pape ne leur pose guère de problème.

    — Et donner la tiare ensuite à l’un des leurs, qui est surnommé, dans sa famille même, « le simplet », constitue la cerise sur le gâteau, ajouta Hugues.

    — Il a été élu contre les recommandations de son prédécesseur et contre les lois de l’Église, fit observer Adémar, on doit donc considérer que c’est un antipape.

    — Pour cela il nous faut élire un pape officiel, précisa Hildebrand, il n’y a d’antipape que quand il existe un vrai pape.

    — As-tu un candidat en tête ? demanda Hugues à son ami Hildebrand, dont on savait qu’il faisait ou défaisait les papes depuis des années.

    — Il nous faut un homme incontestable, même pour les Romains, que le coup d’état des Tusculum a littéralement ulcérés.

    — D’autre part il faut qu’il fasse partie du collège des cardinaux, prenons la bonne habitude de choisir les papes parmi les plus hauts dignitaires de l’Église, affirma Tibelle.

    — Nous ne consulterons pas le jeune Henri et les Germains pour choisir notre homme ? demanda Adémar.

    — Surtout pas, déclara Hildebrand, voilà une autre habitude qu’il nous faut prendre : évincer les empereurs du choix des papes.

    — Fort bien, reprit le frère de Tibelle, et je présume que vous avez un nom à nous proposer.

    — J’ai pensé à Gérard l’Allobroge, répondit Hildebrand, dévoilant enfin sa carte maîtresse, le cardinal de Florence.

    — Il est acquis aux idées de réforme, assura Tibelle, qui était dans le complot d’Hildebrand.

    — Son prestige et sa sagesse sont très grands en effet, reconnut Hugues, ce choix me semble excellent, mais ton candidat est-il d’accord ?

    — Je ne lui en ai pas encore parlé, avoua Hildebrand, je voulais avoir votre avis avant cela.

    — Eh bien les gens de Cluny soutiennent ce choix, affirma Hugues.

    — La première des choses est donc de nous rendre à Florence pour convaincre notre candidat, conclut Tibelle.

    Ainsi au cours de l’été 1058, Hildebrand et Tibelle s’étaient-ils rendus discrètement à Florence, la bonne ville de l’évêque Gérard. Leur rencontre avec le prélat se fit sans témoin.

    — Alors mes chers amis, attaqua l’évêque, pourquoi tous ces mystères pour me rencontrer, vous savez bien que ma porte vous est toujours ouverte ?

    — C’est que nous avons des choses à vous dire qui ne doivent pas être entendues par tout le monde pour le moment, expliqua Hildebrand.

    — Vous aiguisez ma curiosité, jeunes gens, répondit Gérard.

    — Voilà, se lança Tibelle, nous pensons que vous feriez un excellent pape.

    — Eh bien, si je m’attendais à cela ! s’exclama Gérard en éclatant de rire, je vous signale à tout hasard que nous en avons déjà un.

    — Un antipape, incompétent, rectifia Hildebrand, placé sur le Saint-Siège par une bande de factieux.

    — Il est vrai que ce cher Benoît X n’est pas le souverain pontife le plus éclairé que j’aie connu, ironisa Gérard, il frise le crétinisme, je l’ai vu se laver les mains dans le vin de messe et boire l’eau du rince-doigts en guise de sang du Christ, lors d’un office.

    — Il est une honte pour l’Église, reprit Tibelle, notre devoir est de désigner un pape digne de ce nom et vous êtes le meilleur candidat.

    — Avez-vous remarqué que l’on meurt beaucoup dès que l’on a coiffé la tiare, ces temps-ci ? fit observer Gérard. Pourquoi quitter la vie paisible que je mène ici pour aller la risquer au milieu des intrigues romaines ?

    — Pour la grandeur de l’Église, répondit Tibelle sans hésitation. Vous savez que d’importantes réformes ont été entreprises, il nous faut un pape déterminé pour poursuivre dans cette voie indispensable au renouveau de notre foi.

    — Décidément vous êtes bien convaincante, sœur Tibelle, répondit l’évêque songeur, et puis il est vrai qu’il ne me reste plus guère de temps à vivre, alors si je perds la vie sur le Saint-Siège, je n’aurai pas perdu grand-chose !

    Puis, après avoir marqué une pause, il reprit :

    — Soit, je suis votre homme, mais vous allez devoir organiser ma nomination, je n’entends rien à ces choses-là.

    — Ne vous en faites pas, assura Hildebrand, je suis le spécialiste de l’élection des papes, même si je me suis fait doubler récemment par ces damnés Tusculum pour ce satané Benoît X.

    — Frère Hildebrand ! s’offusqua Gérard, un pape, même si c’est un antipape, ne saurait être « satané », il demeure le garant de la parole de Dieu.

    — N’empêche que le demeurant est demeuré, crut bon d’ajouter Tibelle.

    — Le plus urgent, reprit Hildebrand, c’est de vous faire élire par le Sacré Collège.

    — Je pense que je n’y aurai guère de peine, estima Gérard qui connaissait bien cette assemblée où il siégeait depuis de nombreuses années, mais nous ne pourrons faire cette élection à Rome, Benoît X occupe les lieux.

    — Nous la ferons ailleurs, ce n’est pas très important, assura Hildebrand, et ensuite nous marcherons sur Rome pour chasser l’antipape.

    — Il nous faut des troupes pour cela, fit observer Tibelle, mon frère n’est plus là pour assurer notre protection.

    — J’ai bien une idée pour trouver des forces armées pour nous aider à chasser Benoît, reprit Gérard qui avait décidément de la ressource, je suis très lié avec la famille de Toscane, j’étais un confident de Boniface III et de son épouse Béatrice de Bar, qui s’est remariée après son veuvage avec l’actuel duc de Toscane.

    — L’actuel duc n’est autre que Godefroy le Barbu, nota Tibelle, nous le connaissons fort bien, il aura certainement une dent contre ce Benoît X et les Tusculum qui ont assassiné son frère.

    — Voilà où je voulais en venir, continua Gérard, je ne connais pas personnellement ce Godefroy, mais je suis le confident de son épouse, peut-être pourrions-nous le convaincre d’être notre bras armé.

    C’est ainsi que Tibelle et Hildebrand, dès l’automne, firent un autre voyage, toujours en Toscane et jusqu’à la ville de Sienne, pour y rencontrer Godefroy le Barbu.

    — Par les poils qui me poussent au menton ! s’exclama le duc, il me semble reconnaître cette redoutable nonne, la sœur de mon ami Guy-Lou, et qui m’a réconcilié de force avec ce pauvre empereur Henri, peu de temps avant son décès.

    — C’est bien moi, messire Godefroy, répondit Tibelle, qui aimait bien ce gros ours impulsif de Lorrain, et nous venons mon ami Hildebrand et moi-même vous demander un service.

    — Je me méfie de tes services, assura Godefroy, le dernier en date m’avait quelque peu déplu si je me souviens bien, mais dis toujours.

    — Il s’agirait de renverser l’antipape Benoît.

    — Voilà qui n’est pas un service mais une véritable œuvre pieuse ! s’exclama Godefroy, je veux depuis longtemps faire rendre gorge à ces Tusculum qui ont occis mon frère, tordre le cou de ce débile de pape me ferait le plus grand plaisir.

    — Nous n’aurons pas besoin d’en arriver là, intervint Hildebrand quelque peu effrayé des manières de ce rude Lorrain, il suffirait de le destituer.

    — Eh bien occire est bien la plus sûre manière de destituer, non ? s’enquit Godefroy, étonné qu’il puisse exister une autre méthode.

    — Nous en reparlerons le moment venu, éluda Tibelle.

    — Fort bien, reprit le duc, mais qui comptez-vous mettre comme pape à la place de ce Benoît le futur occis ?

    — Un ami de votre famille, répondit Hildebrand, Gérard l’Allobroge.

    — Voilà un choix qui me semble judicieux, l’évêque de Florence est un des rares membres de sa corporation que je supporte.

    Hildebrand et Tibelle furent ravis que même le redoutable Godefroy de Toscane trouve leur candidat bon.

    — Bien, quand partons-nous faire un sort à ce Benoît l’étripé, comme l’appelleront les générations futures ?

    — Il faut d’abord élire notre nouveau pape, et nous ferions bien cette élection dans votre bonne ville de Sienne, expliqua Tibelle, qui avait déjà réfléchi à la chose avec Hildebrand, nous marcherions ensuite sur Rome.

    — Voilà un programme qui me convient à merveille ! conclut Godefroy.

    C’est ainsi que les grands électeurs romains étaient tous présents dans la belle cathédrale de Sienne en ce 28 décembre de l’an de grâce 1058.

    — Je suis étonnée que tous soient venus, déclara Tibelle, je pensais que certains se feraient tirer l’oreille, au moins ceux qui sont payés par les Tusculum.

    — J’ai fait une campagne pour les persuader de venir, expliqua Godefroy.

    — Que leur avez-vous promis pour qu’ils se déplacent tous ainsi ? s’enquit Hildebrand qui craignait le pire.

    — C’est plutôt ce que je leur ai promis s’ils ne venaient pas qui les a décidés, je crois, affirma Godefroy.

    Gérard prit la parole devant cette illustre assemblée, expliquant que le pape Benoît X avait usurpé son titre puisque le collège des électeurs n’avait pas été réuni pour sa désignation et que seule une faction l’avait investi de la tiare. Il déclara ensuite qu’il était candidat à la succession d’Étienne IX, ignominieusement assassiné par cette même faction. Il obtint une ovation, même parmi ceux qui avaient participé à la nomination de Benoît.

    Le vote fut unanime pour désigner Gérard comme nouveau pape et celui-ci annonça qu’il prenait le nom de Nicolas II.

    — Quelle bande de vils marauds ! ne put s’empêcher de maugréer Tibelle, ils votent tout et son contraire, pour peu qu’on les menace ou qu’on leur graisse la patte, quelle ignominieuse manière de désigner le premier représentant de Dieu sur notre terre !

    — Si tout se passe comme nous le souhaitons, répondit Hildebrand, c’est la dernière fois que cette « bande de marauds », comme tu les appelles, désigne un pape. Nicolas II est bien décidé à faire adopter dans les nouvelles lois de l’Église la désignation du pape par le collège des cardinaux.

    — Puisse Dieu t’entendre.

    — C’est pas tout ça, intervint Godefroy, mais quand est-ce que nous allons à Rome faire du pâté d’antipape ?

    — Nous pouvons y aller dès aujourd’hui, proposa Hildebrand, maintenant que le vrai pape est désigné.

    Une semaine après son élection, le pape Nicolas II entreprit de faire son entrée à Rome, escorté par les troupes du duc de Toscane. Les Italiens étaient en liesse sur son trajet, comme à chaque fois que l’on désignait un nouveau souverain pontife. Tous voulaient lui toucher la main ou la robe, espérant quelques miracles sur son passage.

    Tibelle avait mis à profit cet intervalle de quelques jours pour se rendre à Rome avant Nicolas II et les Toscans, elle voulait rencontrer l’antipape pour tenter d’éviter un grand massacre. Elle se fit annoncer au Latran et Benoît X la reçut sans trop la faire attendre.

    — Messire Jean de Tusculum, commença la jeune nonne, je viens vous avertir qu’un grand danger vous menace.

    — Ma fille, je vous rappelle que j’ai abandonné mon nom terrestre pour prendre celui que m’a recommandé Dieu : Benoît X.

    — Messire de Tusculum, insista Tibelle, Dieu ne vous a investi d’aucun nouveau nom, seule une faction, menée par des gens de votre famille, vous a fait croire que vous étiez pape, mais il n’en est rien, vous n’avez pas été élu selon les règles ancestrales.

    — Comment cela ? s’étonna le souverain Pontife, on ne m’aurait pas tout dit ?

    — Je crains bien que non, messire, on vient de nommer le nouveau pape à Sienne et il est en marche pour Rome avec les armées de Toscane, menées par le frère du regretté Étienne IX.

    — Mon digne prédécesseur, qui a péri fort prématurément, nota Benoît.

    — Bien aidé en cela par certaines personnes de votre famille, expliqua patiemment Tibelle, les Toscans sont persuadés que vous êtes le responsable de sa mort.

    — Comment cela ? mais je vais expliquer à ces gens que je n’y suis pour rien !

    — J’ai bien peur qu’ils ne vous laissent pas le temps de donner des explications, aussi je me permets de vous conseiller de fuir quand il est encore temps et de vous cloîtrer dans quelque monastère perdu dans les montagnes.

    — Mais enfin la nourriture y sera probablement fort mauvaise ! s’indigna Benoît X, j’ai l’estomac très fragile.

    — C’est probable, admit Tibelle, mais c’est mieux que d’avoir cet estomac tailladé de toute part à la hache.

    Le pape piqua du nez ; cette nonne lui annonçait des choses bien terribles !

    — Faites appeler mon oncle, demanda-t-il à l’un de ses gardes, il est de bon conseil il saura ce que je dois faire.

    Le garde partit dans les couloirs du Latran à la recherche de cet oncle, le véritable chef de la famille Tusculum. Il revint un bon quart d’heure plus tard et déclara :

    — Votre Éminence, l’oncle de sa Sainteté a quitté le Latran avec toute sa domesticité et il a conseillé à tout le monde d’en faire autant.

    — Et pourquoi ne m’a-t-il pas prévenu ? s’enquit Benoît.

    — Il a dit que Dieu vous accueillerait en son Paradis et que vous feriez un excellent martyr.

    — Martyr ! s’exclama le pape, mais le processus est habituellement très douloureux !

    — En effet, je vous le confirme, précisa Tibelle, consternée par le bonhomme.

    — Faites préparer immédiatement mon attelage, déclara le pape.

    Tibelle fut de retour à Sienne le jour même où le pape Nicolas se mettait en route. Dès qu’Hildebrand l’aperçut il courut à sa rencontre.

    — As-tu réussi à voir l’antipape ? demanda-t-il à la nonne.

    — Je l’ai bien vu, répondit cette dernière.

    — A-t-il accepté de renoncer à la tiare ?

    — Il y a renoncé et à l’heure qu’il est, il a dû atteindre la Sicile, on me l’avait décrit comme à peu près aussi futé qu’un âne, mais c’était faire injure à ce noble animal.

    En Germanie, à la cour de la régente et de son fils Henri le quatrième, les événements de Rome furent largement commentés.

    — Nous avons enfin un pape digne de ce nom, estima Guy-Lou, j’ai bien connu Gérard l’Allobroge quand j’étais en charge de la sécurité des papes, c’est un homme droit et de grande énergie.

    — Désigné sans demander notre avis, fit observer la régente Agnès, mon cher Henri doit s’en retourner dans sa tombe.

    — La manière dont est nommé le pape est-elle importante si c’est le bon candidat qui est sur le Saint-Siège ? demanda Guy-Lou.

    — Choisir les papes est un privilège que mon époux avait acquis avec difficulté et dont on vient de déposséder mon fils, déclara Agnès avec humeur.

    Guy-Lou ne répondit rien à cela, il savait que sa sœur Tibelle était une farouche opposante à l’intrusion des Germains dans le choix des papes. Aussi décida-t-il de changer de sujet de conversation.

    — Avez-vous des nouvelles de votre fille, la petite princesse Mathilde de Franconie, enlevée de manière ignominieuse par ce rustre de Rodolphe de Rheinfelden ? Sur un ordre de votre majesté je suis prêt à aller tailler les oreilles de ce maraud.

    — Ce ne sera pas nécessaire, mon ami, répondit Agnès, amusée par le zèle de Guy-Lou, Rodolphe m’a demandé la main de Mathilde et je sais que ma fille est favorable à cette union, j’ai donc donné mon accord ainsi que la dot.

    — Et quelle sera cette dot ? s’inquiéta Guy-Lou.

    — Je reconnais officiellement Rodolphe comme duc de Souabe et par la même occasion son ami Otto de Nordheim comme duc de Bavière.

    — Êtes-vous sûre que ce soit la bonne manière de traiter avec ce Rodolphe ? demanda Guy-Lou qui estimait qu’un bon coup d’épée en travers du ventre aurait été plus adapté.

    — Je le suis, répondit Agnès. Je ne peux me payer le luxe d’une guerre contre ces deux puissants seigneurs. Ainsi nommés, ils seront nos alliés à Henri et à moi.

    Comme l’avait fait remarquer Guy-Lou à la régente Agnès, le nouveau pape Nicolas II était un homme énergique, ainsi, le 13 août 1059, il promulguait un décret au Latran précisant que le Pape serait désormais élu par les cardinaux. Ceci souleva de vives protestations à Rome, mais surtout parmi tout le clergé germanique, au sein duquel les derniers papes avaient été choisis par l’empereur Henri.

    — Vous avez pris une sage décision, votre Éminence, affirma Tibelle au souverain pontife, mais j’ai peur que les Germains ne marchent contre nous.

    — Notre ami Godefroy saura leur résister, affirma Nicolas.

    — Le duc de Toscane ne pourra à lui seul contenir les armées germaniques, estima Tibelle, qui savait s’improviser stratège quand le besoin s’en faisait sentir, je pense qu’il serait bienvenu que votre éminence renverse quelques vieilles alliances et cherche du soutien ailleurs.

    — À quoi songes-tu ? demanda Hildehrand, qui voyait bien que l’astucieuse Tibelle avait une idée en tête.

    — Les papes précédents ont souvent demandé aux empereurs de les soutenir contre les Normands du sud de l’Italie, peut-être pourrions-nous maintenant demander à ces mêmes Normands de nous soutenir contre les Germains, qui ne sont plus nos amis.

    — Ma foi, l’idée n’est pas mauvaise, admit le pape, je songeais à organiser un grand synode pour promulguer mes nouvelles recommandations, nous pourrions faire ce synode à Melfi, sur les terres de ces « horribles Normands » comme les appelait mon prédécesseur Léon IX.

    — Je pense en effet que cela serait très opportun, acquiesça Tibelle, ravie que le pape suive ses judicieux conseils.

    C’est ainsi que du 3 au 25 août 1059, tout le haut clergé italien se réunit à Melfi en un grand concile dirigé par le pape en personne. Nicolas II y reçut Richard Ier d’Aversa et Robert Guiscard, les deux principaux chefs des Normands du Sud italien. Il confia officiellement au premier l’investiture de la principauté de Capoue et au second celle des duchés d’Apulie, de Calabre et de Sicile. En échange de cela les Normands confirmaient la souveraineté du pape sur l’Italie et la Sicile. En substance, lors du concile, la simonie et le nicolaïsme étaient à nouveau condamnés. Le décret du mois d’avril, qui remettait l’élection du pape entre les seules mains du collège des cardinaux, était confirmé. Le pape allait encore plus loin, il interdisait toute nomination des prélats de l’Église par des laïcs. Enfin il tenta aussi de remettre un peu d’ordre dans la conduite des chanoines qui n’étaient soumis à aucune règle précise. Il voulut que ces derniers reviennent à une discipline plus stricte, en imposant les repas en commun et les nuits au dortoir, modèle calqué sur la règle de saint Benoît appliquée aux moines.

    — Eh bien, voilà un concile qui fera date ! confia Tibelle à son ami Hildebrand à la fin des débats, la rupture avec les Germains est consommée.

    — J’ai fait introduire un amendement, expliqua Hildebrand, pour mieux faire avaler notre potion aux Germains : l’empereur gardera le droit de confirmer le candidat au Saint-Siège désigné par le Sacré Collège.

    — Ne crains-tu pas que cela soit source de conflit entre l’empereur et les cardinaux ?

    — L’avenir nous le dira, conclut Hildebrand.


  BJARNI LE SAXON


  Dès son arrivée en Angleterre, et plus précisément à Coventry, sur les terres de Lady Godiva et de Roxana, Bjarni put constater que rien n’était simple dans ce beau pays. On le présenta tout d’abord au beau-fils de Godiva, l’earl de Mercie, Ælfgar. Ce comte, d’une quarantaine d’années, fut assez mécontent de voir arriver dans sa maison un jeune étranger qui avait manifestement conquis le cœur de la belle Roxana. Ælfgar avait en effet prévu d’épouser la jeune sœur de lady Godiva, mais manifestement l’union ne pourrait pas se faire. Il tenta néanmoins une manœuvre d’intimidation auprès de Bjarni. Un soir, le jeune homme rentrait d’une partie de chasse avec lady Godiva et Roxana, qui prisaient toutes les deux cette mâle activité, quand une dizaine d’hommes coupa la route des chasseurs sur leur retour, à quelques lieues du château. Ælfgar avait délégué cette petite troupe pour rosser le jeune Franc dans une embuscade.


  — Nous en voulons à l’étranger, assura le sergent, pas aux femmes.


  — Tu vois mal l’ami, répondit Godiva, il n’y a ni étranger, ni femme ici, seulement trois guerriers saxons.


  Lesdits guerriers descendirent de cheval et ils rossèrent proprement les hommes d’Ælfgar. Si Bjarni en estourbit la moitié à lui seul, les femmes se chargèrent avec délectation de l’autre moitié.


  — On trouve de curieux animaux lors des parties de chasse dans votre beau pays, lady Godiva, fit remarquer Bjarni.


  — Qui sont ces hommes ? demanda Roxana.


  — Des gardes de mon cher beau-fils, précisa Godiva, je vais aller lui dire deux mots de ce pas.


  Les explications entre Godiva et Ælfgar s’entendirent dans tout le château bien que la porte du cabinet où ils s’étaient enfermés fût restée close. À la suite de cet épisode malheureux, Ælfgar décida de changer de stratégie : s’il ne pouvait épouser Roxana, il était possible de demander la main de sa sœur, la belle Godiva. Elle était à peu près de son âge et elle n’avait pas repris d’époux depuis la mort de Léofric. Malheureusement Ælfgar essuya également un refus, poli certes, mais très ferme.


  — Je ne te comprends pas, commenta Roxana à sa sœur, tu me dis que les mariages d’amour sont déconseillés, que seuls les mariages de raison sont à considérer. Tu avais là un parfait mariage de raison à faire, et avec un Saxon de pure souche qui plus est.


  — Si les mariages de raison sont une bonne chose, répondit Godiva, il ne faut cependant pas en abuser, j’ai vécu douze ans au côté d’un homme que je n’aimais pas, je ne me vois pas repartie pour douze de plus avec un autre.


  — Tiens donc ! la belle Godiva rêverait-elle d’un peu de romance et d’amour ? ironisa sa cadette.


  — Disons que quand je te vois avec ton Bjarni, ça me donne quelques envies, vous êtes bien émouvants tous les deux, il faut l’avouer, concéda Godiva en prenant sa sœur dans ses bras, pour masquer la larmouillette qui lui venait au coin de l’œil.


  On ne sut jamais si c’était de dépit ou par folle envie de conquête, mais Ælfgar se lança alors dans une guerre contre le roi Édouard. Ce dernier répondit en exilant l’indiscipliné comte de Mercie, qui entreprit de ce fait de demander de l’aide à Gruffydd, le roi des Gallois. À eux deux ils infligèrent une défaite au beau-frère du roi Édouard, Ralph le Timide, le comte de Hereford. Édouard confia alors la défense de ses terres à Harold Godwinson, le puissant comte de Wessex.


  — Je suis bien dépitée de voir les Saxons se battre constamment entre eux, se lamenta Lady Godiva en apprenant la situation.


  — Que va faire mon prétendant dans cette guerre entre ses nouveaux compatriotes ? demanda Roxana à Bjarni.


  — J’avoue que j’ai du mal à discerner quel est le camp qui mérite d’être soutenu, répondit le jeune homme, je serais tenté de pencher pour le roi et pour le comte de Wessex, mais j’ai vu cet Harold faire probablement empoisonner Édouard l’Exilé, je suis donc assez peu enclin à épouser la cause d’un assassin.


  — Point n’est besoin de se jeter dans ces stupides batailles, effectivement, assura Godiva, assez heureuse que le jeune homme fasse preuve de retenue et de discernement, vous feriez mieux de vous consacrer à la cour que vous devez faire à ma sœur.


  — À ce sujet, répondit Bjarni, cela fait maintenant six mois que je suis ici, je suis devenu un vrai Saxon, ce me semble.


  — Disons que vous vous y efforcez, il reste encore quelques aspérités vikings à polir, mais vous êtes en progrès, concéda Godiva.


  — Nous nous connaissons depuis plus d’un an maintenant avec Roxana et j’ai fait ma cour selon les règles de l’amour courtois.


  — Pour un continental, disons que vous avez fait les choses assez convenablement, je l’admets.


  — Par ailleurs, continua le jeune homme, nous avons dépassé tous les deux l’âge de dix-huit ans.


  — Effectivement, répondit Godiva qui commençait à voir où voulait en venir le garçon.


  — C’est pourquoi, milady, j’ai l’honneur de vous demander de bien vouloir fixer la date de notre mariage.


  — Voilà qui me prend au dépourvu, affirma Godiva, qui semblait prête à faire quelque malaise suite à cette requête.


  — Enfin ! intervint Roxana, passablement énervée par les mines de sa sœur, tu ne vas pas nous faire le coup de tes vapeurs, tu sais bien que nous nous aimons, nous en sommes passés par où tu le souhaitais. Bjarni a été le plus charmant et le plus patient des prétendants, il n’a même pas essayé de m’enlever, ce que j’aurais pourtant trouvé des plus émouvants, mais il faut maintenant nous marier d’urgence.


  — Bon bon, répondit Godiva qui comprit bien que le mariage risquait d’être consommé avant d’être prononcé si elle retardait encore les choses, eh bien disons le mois prochain à Dreux.


  La nouvelle sidéra les deux tourtereaux.


  — J’ai tout arrangé avec dame Isabelle, reprit Godiva assez contente de son petit effet, il faudrait vous hâter pour faire vos préparatifs, moi je suis déjà prête, mais vous, vous risquez d’être en retard à la cérémonie si vous continuez à me regarder ainsi, la bouche ouverte, comme deux merlans à l’étal du poissonneur[10].


  C’est ainsi qu’en ce début d’année 1060, Bjarni, Roxana et lady Godiva traversèrent à nouveau la Manche pour se rendre à Dreux, et ce pour la plus agréable des raisons. Il avait été décidé que le mariage se ferait dans la ville de Bjarni, car Roxana n’avait que très peu de parents : sa sœur Godiva et son frère Thurold, tandis que du côté de Bjarni, la famille était carrément pléthorique. Il eût été compliqué d’emmener tout ce beau monde en Angleterre et devant le nombre, lady Godiva aurait pu croire à un débarquement pour envahir son île.


  Dans la bonne ville de Dreux, les Limousins et les Aquitains étaient déjà arrivés, Adalmode, Aurèle, Lou et Sybille avaient fait le chemin ensemble. Les Parisiens étaient également déjà sur place, Anne, toujours en forme malgré un âge plus que respectable, menait de main de maître sa maisonnée : Jason, Abella, Tristan, Guy et Yves. Deux indispensables amis de la famille étaient également présents, le duc Guillaume et le seigneur de la bosse de Gisors. Il ne manquait plus que les Germains qui avaient fait savoir qu’ils seraient également de la fête, ainsi qu’Adémar et Tibelle, qui ne voulaient pas manquer de voir leur famille se rapprocher un peu de Dieu, au moins le temps de la cérémonie du mariage.


  Golet était des plus impatients de voir arriver les Germains.


  — Êtes-vous bien sûre que messire Guy-Lou va venir ? demanda-t-il.


  — Oui, répondit Isabelle, pour la dixième fois au moins je te répète qu’il m’a fait parvenir un pigeon confirmant sa venue.


  — Avec sa famille ?


  — Naturellement, répondit Isabelle.


  — Toute sa famille ?


  — Je vais t’étrangler, messire de la Bosse, si tu continues, menaça Isabelle, oui Hermine va venir, voilà, c’est bien ce que tu voulais savoir ?


  — Oui, enfin non, enfin je serai très content de revoir Hermine bien sûr, tout comme ses sœurs, je suis très attaché à toute cette famille, qui s’est si bien occupée de moi alors que j’étais meurtri dans mon corps.


  — Bon, dis-moi mon cher Golet, intervint Igor, tu l’aimes cette Hermine, ça n’est plus un secret pour personne ?


  — Je dois avouer que j’ai quelques tendres sentiments pour elle en effet, confessa le seigneur de Gisors, en rougissant jusqu’à la racine des cheveux.


  — L’as-tu demandée en mariage ? continua le Varègue.


  — Demandée en mariage ! s’exclama Golet, mais vous n’y songez pas messire Igor, quelle impudence cela serait de ma part ! est-ce que le va-nu-pieds regarde la princesse ? est-ce que le crapaud lorgne sur la colombe ? est-ce que le pissenlit convoite la rose ?


  — Bon, bon, ça va ! coupa Igor, tu m’exténues les oreilles, et tu comptes faire le pissenlit pendant encore combien de temps comme ça ?


  — Mais toute ma vie, pardi ! déclara Golet à qui la chose semblait des plus évidentes, je l’aimerai jusqu’à mon dernier souffle.


  — Sache que j’ai demandé Brunehilde en mariage dès l’instant où je l’ai vue, précisa Igor.


  — Oh mais je n’ai pas les mœurs primitives des Varègues, moi ! assura Golet, prenant un air de grand prince, nous autres Normands savons traiter les dames avec courtoisie.


  — Je ne voudrais pas m’immiscer dans cette mâle conversation, intervint Isabelle, mais je crois, mon cher Golet, qu’un amoureux qui ne se déclare pas est condamné à être malheureux toute sa vie.


  — C’est bien cela, dame Isabelle, reprit Golet d’un ton pathétique, je serai malheureux toute ma vie, je me consumerai d’amour pour elle et j’en mourrai… quel bonheur !


  Les Germains arrivèrent deux jours plus tard, soit l’avant-veille de la noce. Tibelle et Adémar étaient du convoi. Golet trébucha et manqua s’étaler de tout son long en courant au-devant de ces derniers arrivants.


  — Messire Golet, l’apostropha Hermine dès qu’elle l’aperçut, vous n’allez pas encore vous casser quelque chose, nous avons épuisé tous les onguents et les emplâtres de Germanie à vous soigner la dernière fois que nous nous sommes vus.


  — Damoiselle Hermine, bafouilla le seigneur de Gisors, le bonheur de vous revoir, ainsi que toute votre famille naturellement, me rend maladroit, pardonnez-moi.


  — Ça nous fait plaisir également, assura Guy-Lou en prenant le bossu dans ses bras, puis ce fut le tour d’Hélène et enfin des trois filles qui lui posèrent chacune une bise sur la joue.


  Golet n’en revenait pas d’autant de familiarité, seuls Tibelle et Adémar se contentèrent du salut plus conventionnel des moines envers les laïcs.


  On présenta ensuite lady Godiva et sa sœur, la future épousée, à ceux qui ne les connaissaient pas encore. Tous furent sous le charme de ces deux dames et trouvèrent que le jeune Bjarni avait bien de la chance d’épouser une aussi belle damoiselle.


  — Les beaux garçons sont nombreux dans ma belle-famille, fit remarquer de son côté Roxana à sa sœur.


  — Mais ils sont tous mariés, nota Godiva avec comme un soupçon de regret dans le ton.


  — Pas moi, intervint Vladimir, qui du haut de ses neuf ans regardait ces deux Anglaises avec fascination tant il les trouvait belles.


  — Messire Vladimir, répondit Godiva, promettez-moi de n’épouser aucune autre femme sans m’en avoir parlé auparavant, cela pourrait me briser le cœur si vous ne me demandiez en premier.


  — Je vous le jure, lady Godiva, répondit le marmot.


  Il fut ensuite question des dernières nouvelles des grands, on parla de l’état de plus en plus inquiétant du roi Henri et du nez tout congestionné du comte d’Anjou. Puis Tibelle remit solennellement un parchemin au duc Guillaume de Normandie.


  — Qu’est cela ? demanda le duc intrigué en faisant sauter le sceau qu’il reconnut comme étant celui du pape.


  — Une lettre que Nicolas II m’a chargée de vous remettre, Monseigneur, répondit Tibelle, je pense que vous pouvez la lire à toute l’assemblée.


  Guillaume accéda à la requête de Tibelle et il lut la lettre à haute voix, traduisant du latin au français et montrant ainsi au passage qu’il était un parfait lettré :


  Nous, Nicolas II, cent cinquante-cinquième descendant de saint Pierre, pape élu par la grâce de Dieu, levons l’interdiction de mariage entre le duc Guillaume de Normandie et Mathilde de Flandre. Nous intimons cependant l’ordre aux bénéficiaires de cet acte de clémence, qui ont vécu en dehors de la loi de Dieu pendant de longues années, de faire construire sur leurs terres quatre belles églises et deux abbayes, afin d’obtenir leur pardon de notre Seigneur.


  — Qu’il en soit ainsi, déclara Guillaume, ému aux larmes après sa lecture, nous construirons quatre églises et nous bâtirons, avec Mathilde, dans notre bonne ville de Caen, deux abbayes qui émerveilleront le monde par leur magnificence.


  — Nous pourrons profiter du mariage de ces jeunes gens, proposa Mathilde, toute aussi émue que son époux, pour faire bénir notre union par un évêque, nous qui n’avions eu droit qu’à un chanoine au château d’Eu.


  — Excellente idée, acquiesça Isabelle, en jetant un œil à lady Godiva, qui aurait pu trouver qu’un mariage normand en même temps que celui de sa sœur serait malvenu.


  Mais la belle Saxonne ne fit aucune remarque, l’importance de cette nouvelle lui ayant semblait-il cloué le bec.


  — Surtout qu’en matière d’évêque, compléta Brunehilde, nous aurons ce qui se fait de mieux, Gervais, l’archevêque de Reims a tenu à consacrer cette union en personne.


  — Comment se fait-il que le prélat qui sacre les rois de France vienne jusqu’à Dreux pour célébrer un mariage ? s’étonna lady Godiva.


  — Parce que nous l’avons tiré des geôles de Geoffroy-Martel en même temps que mon grand-père Eudes et grand-tante Isabelle, à l’époque où il n’était qu’évêque du Mans, expliqua Lou, il se sent probablement quelque peu redevable vis-à-vis de notre famille.


  — Il est vrai que ma petite Roxana va s’unir à une famille de grands batailleurs, déclara Godiva en lâchant un énorme soupir, cela m’effraie bien quelque peu.


  Lou songea que quand on était capable d’aller nue au marché de sa ville, il en fallait certainement plus que ça pour être effrayée.


  Après avoir passé en revue les nouvelles du grand monde et selon un protocole désormais bien établi, on en vint aux nouvelles de la famille. Sybille n’eut pas à faire de grands discours pour que l’on comprenne qu’elle était enceinte, elle arrivait vers son huitième mois et sa grossesse sautait aux yeux. On apprit que la toute jeune Richilde de Courbefy allait pour le mieux et qu’Emma de Lastours était également enceinte.


  — Eh bien ! on ferraille fièrement en Limousin, les épousées ne tardent pas à porter héritier en ventraille, ne put s’empêcher de faire remarquer Golet en s’assurant cependant qu’Hermine n’écoutait pas ses propos qui auraient probablement choqué ses chastes oreilles.


  On eut également des nouvelles des Salernitains grâce à Tibelle qui, sur la route du concile de Melfi, avait fait un détour par Salerne : Trotula et Gariopontus étaient toujours des magisters réputés de l’école, ils avaient écrit chacun des ouvrages qui faisaient référence dans le monde médical. Guelduin et Hagrold étaient tous deux médecins et pères de famille. Hagrold s’était attaché à la personne de Robert Guiscard, le récent comte d’Apulie. Enfin Sébelia, la petite dernière, avait tout juste vingt ans, elle était étudiante à l’école de Salerne et belle comme un cœur, elle faisait tourner la tête de tous les Italiens.


  — Il y a toujours eu d’assez belles filles dans cette école de Salerne, fit remarquer Jason.


  — Les garçons par contre étaient bien souvent des plus quelconques, répondit Abella sous le regard consterné de Tristan, Guy et Yves qui se demandaient quand leurs parents cesseraient de se houspiller tels des jouvenceaux.


  Après ces discussions, on s’évada quelque peu, les uns dans l’enceinte du château, les autres dans le faubourg de la bonne ville de Dreux, mais Golet ne savait pas comment faire pour être enfin seul avec Hermine, il avait hâte de retrouver un peu de l’intimité qu’il avait pu avoir avec elle en Germanie. Il la cherchait dans tous les recoins de la grande tour du château, quand il croisa Brunehilde :


  — Eh bien, mon cher Golet, lança la jeune femme, tu sembles chercher quelqu’un dans les couloirs de notre beau donjon.


  — Point du tout, assura le bouffon, je déambulais dans cette splendide demeure, rêvassant au beau mariage qui allait s’y tenir.


  — C’est cela, reprit Brunehilde, et moi je suis l’impératrice de Byzance venue visiter Dreux. Eh bien tu devrais « déambuler » vers les jardins du château, peut-être qu’en « rêvassant » tu y croiseras une certaine damoiselle venue de Germanie, qui m’a vaguement semblé s’y ennuyer.


  — Si elle s’ennuyait, je dois courir pour la distraire, assura Golet, c’est bien là la tâche d’un bouffon.


  — C’est en effet « l’attache » d’un certain bouffon, acquiesça Brunehilde, mais Golet était déjà parti comme un dératé.


  Le seigneur de Gisors trouva effectivement Hermine qui se promenait seule dans les jardins.


  — Permettez que je me joigne à vous, damoiselle Hermine, proposa Golet en essayant de masquer son essoufflement d’avoir dévalé les escaliers du château en courant.


  — Avec grand plaisir, messire Golet, répondit la jeune fille, cela nous rappellera nos promenades au bord du Rhin.


  — Les plus beaux instants de ma vie, assura le bouffon nostalgique.


  — Il tombe à point que vous soyez-là, messire Golet, continua Hermine, j’ai une nouvelle d’importance à vous annoncer que je n’ai encore dit à personne, vous en serez le premier informé.


  — Vous me mettez l’eau en bouche, assura le seigneur de Gisors, ravi qu’Hermine lui fasse l’honneur d’une confidence.


  — Eh bien voilà, je vais me marier, déclara la jeune fille.


  Le ciel serait tombé sur la tête du pauvre Golet que la chose ne l’eût pas sidéré davantage. Tandis que la jeune fille continuait à marcher, il s’était arrêté net sur place, figé par la douleur. Bien sûr, il fallait s’y attendre, Hermine avait vingt ans, elle n’allait pas rester fille toute sa vie, une beauté pareille attisait forcément tous les appétits des mâles de la création. Cependant Golet n’arrivait pas à surmonter son désarroi, perdre ainsi l’objet de sa vénération lui transperçait le cœur.


  — Eh bien, Golet ! s’étonna Hermine en se retournant, vous ne me suivez plus ? Laissez-moi vous raconter quel genre d’homme je vais épouser.


  Le bouffon ne voulait pas entendre parler une seconde de plus du ruffian qui allait lui prendre Hermine. Il en était à scruter les environs pour y chercher un arbre auquel il pourrait se pendre. Mais Hermine insista :


  — Allons, quel piètre confident j’ai trouvé là ! vous ne m’écoutez même plus. Approchez-vous, je vous le demande !


  Malgré le déchirement, Golet ne pouvait pas résister à un ordre donné par cette bouche-là, il fit quelques pas, tel un spectre remontant des enfers, pour rejoindre la jeune fille.


  — Ainsi vous êtes bien décidée ? marmonna-t-il d’une voix éteinte.


  — Tout à fait, répondit joyeusement Hermine, savez-vous que je suis en âge ?


  — Vous êtes bien jeune malgré tout, tenta le bouffon.


  — Oui, mais mon promis est plus âgé, il apportera de la maturité dans notre couple.


  — Vous n’épousez pas un barbon, au moins ? s’inquiéta Golet.


  — Je crois savoir qu’il a un peu plus de trente ans, répondit Hermine.


  — Mais c’est un vieillard ! s’exclama Golet.


  — N’est-ce pas à peu près votre âge ? demanda innocemment Hermine.


  — Si fait, répondit Golet, mais il n’est point question de moi ; il a l’âge d’être grand-père que fait-il à courir la jouvencelle ?


  — Il me semble que vous exagérez quelque peu, déclara Hermine en éclatant de rire.


  — L’aimez-vous, au moins ? demanda Golet, bien décidé à boire le calice jusqu’à la lie.


  — Oui, follement, répondit Hermine, tuant le dernier espoir dans le cœur du bouffon.


  — Et lui, vous aime-t-il ? demanda ce dernier, trouvant sa question stupide tant la réponse était évidente.


  — Je ne sais, il ne me l’a jamais dit.


  — Quoi ! s’exclama Golet, se peut-il que ce rustre ne vous ait jamais dit qu’il vous aimait ?


  — Je le crois assez timide, répondit Hermine.


  — Il n’est point question de timidité, madamoiselle, s’indigna Golet, ne pas vous dire qu’on vous aime est un crime de la pire espèce, nous avons affaire là au dernier des mufles.


  — Nous ? nota Hermine, nous l’épousons ensemble ?


  — Permettez-moi d’adopter votre cause dans cette affaire, ma chère Hermine, reprit Golet toujours ulcéré, mais cet homme me semble être un primitif sorti de quelque tribu à demi-civilisée. Je parie que c’est un Germain, ces gens-là n’ont aucune manière, les ours à la période des amours sont plus délicats qu’eux. Est-il de noble condition, au moins ?


  — De petite noblesse à ce qu’on m’en a dit, mais là n’est pas l’essentiel.


  — Comment ça, « pas l’essentiel » ? reprit Golet en manquant de s’étouffer. Mais seul un prince peut vous épouser, comment un traîne-savates d’arrière-noblesse a-t-il osé demander votre main ? Mais que font vos parents ? Ils vous auront mal conseillée !


  — C’est qu’ils ne sont pas au courant de sa demande, vu qu’il ne me l’a pas encore faite, lâcha Hermine le plus naturellement du monde, tout en ponctuant ses propos par un grand sourire.


  — Foutre de belette ! s’écria Golet, n’y tenant plus. Le maraud ! il a osé ne pas vous demander en mariage ! Son nom, madamoiselle, il me faut son nom et je cours l’étriper sur l’heure.


  — Vous voulez faire de moi une veuve avant que je ne sois mariée ? s’étonna Hermine.


  — Par charité chrétienne je veux bien me contenter de l’escouiller, son nom madame.


  — Si vous lui faites ce que vous venez de dire, cela nuira incontestablement à ma descendance.


  — N’envisagez surtout pas une descendance avec un tel ruffian damoiselle Hermine, il portera ses génitatoires autour du cou, c’est là que je les lui mettrai, son nom je vous en supplie.


  — C’est le seigneur de Gisors, confessa enfin Hermine.


  — Gisors, je connais ce lieu, répondit Golet encore tout à sa colère, ce nom me dit quelque chose… Gisors, dites-vous ?


  Puis soudain Golet se souvint pourquoi il connaissait Gisors :


  — Mais c’est moi le seigneur de Gisors !


  — Absolument, confirma Hermine, un ours, comment avez-vous dit ? un primitif sorti de quelque tribu à demi-civilisée, un traîne-savates d’arrière-noblesse.


  — Mon Dieu ! dit Golet en s’asseyant d’un coup dans l’herbe sous l’effet de l’émotion, c’est bien cela, je suis tout ceci à la fois !


  — Je ne le crois pas messire Golet, affirma la jeune fille en s’asseyant elle aussi dans l’herbe à côté du bouffon.


  — Mais enfin Hermine, reprit le jeune homme qui retrouvait quelque peu ses esprits, qu’est-ce que cette farce bien cruelle à mon cœur de me dire que vous voulez m’épouser ?


  — Mais ce n’est pas une farce, c’est mon souhait le plus profond.


  — Mais jamais je n’oserai demander votre main.


  — C’est pour ça que je l’ai fait moi-même, ainsi vous n’aurez pas à le faire.


  — Mais ceci est contre tous les usages !


  — Et si on disait qu’on s’en fiche des usages, répondit l’effrontée jeune fille.


  — Mais enfin vos parents…


  — Mes parents sont ravis que j’épouse l’homme que j’aime, répondit Hermine.


  — Mais…


  — S’il y a encore un « mais » et si vous ne m’embrassez pas sur-le-champ, messire Golet, je jure que vous n’aurez pas besoin d’étriper le maraud que je demande en mariage car je le ferai moi-même.


  Le bouffon s’approcha pour déposer un chaste baiser sur la joue d’Hermine, n’osant profaner davantage l’objet de sa vénération.


  — Il va falloir apprendre à sauter quelques pages du manuel de courtoisie, déclara Hermine, à la suite de quoi elle saisit Golet aux épaules et l’embrassa à pleine bouche.


  Il ne fallut que quelques secondes au bouffon pour constater qu’il ne rêvait pas et pour rendre son baiser à la jeune fille.


  — C’est que nous avons du retard à rattraper, expliqua Hermine, nous nous marions dans deux jours.


  — Quoi ! s’exclama Golet.


  — Vous savez bien que dans la famille, on se marie toujours par paquet de deux ou trois, cette année sera une petite cuvée, nous ne serons que deux.


  — Mais vous aller me tuer, reprit Golet.


  — Oui, vous étriper plus précisément, si vous ne m’embrassez pas derechef et sans délai.


  C’est ainsi qu’un second mariage fut prévu dans la petite église Saint-Pierre de Dreux. Si l’on ajoutait à cela la confirmation du mariage du duc Guillaume et de la duchesse Mathilde, l’affaire devenait considérable. L’archevêque Gervais arriva dès le lendemain, avec une cohorte de chanoines du chapitre de Reims. L’évêque de Chartres, en tant que métropolitain de Dreux, avait tenu également à être présent, ne serait-ce que pour saluer son éminent collègue de Reims, ce qui fit dire à Isabelle qu’après avoir logé tous ces clercs dans son église, il n’y aurait plus la place pour y mettre un seul laïc ni même les mariés.


  Ces derniers étaient tous aux anges, Guillaume et Mathilde notamment étaient heureux comme le jour de leurs premières épousailles. Force était de constater que ce qui avait paru alors comme un mariage purement politique entre la maison de Normandie et celle de Flandre, avec les heurts du début entre les deux époux, était devenu un mariage d’amour. Mathilde était enceinte de son cinquième enfant, Guillaume était un parfait père de famille et chose incroyable en Normandie pour un duc, on ne lui connaissait aucune maîtresse ni frilla et il n’avait pas le moindre enfant bâtard.


  — Serez-vous aussi bon époux que votre maître ? s’enquit Hermine auprès de son galant.


  — Ma mie, répondit Golet, si Guillaume est un exemple pour moi dans bien des domaines, pour le métier de mari, je compte bien le surpasser, il a fait cinq enfants, je vous en ferai dix, il n’a pas de maîtresse, qu’un œil me tombe si je regarde encore une autre femme que vous.


  Le bouffon était en effet aux anges depuis son étonnante demande en mariage, il déambulait dans le château de Dreux, dans une complète béatitude, apostrophant tout le monde au passage :


  — Vous rendez-vous compte ? elle m’aime, moi le lombric, la tourterelle m’a demandé en mariage.


  — Il fallait bien, répondit Igor, car pour ta demande, tu avais plus de la carpe aphone !


  — Et pour ta nuit de noce, ajouta Lou-Leif, il faudra te montrer plus lubrique que lombric.


  — Lou-Leif ! s’exclama Élise, as-tu fini de faire des jeux de mots aussi vulgaires que déplacés et que seul un certain Golet faisait autrefois, avant qu’il ne devienne le mieux embouché des gentilshommes ?


  — Il y a fort longtemps, dame Élise, tint à préciser le futur marié, bien avant que j’aie eu l’heur de connaître mon aimée.


  Bjarni et Roxana, quant à eux, étaient également ravis. La jeune Saxonne n’avait eu aucune difficulté à se faire accepter parmi la communauté des femmes de la famille.


  — « Belle comme un ange et fendue du bec comme un diable », avait fait remarquer Isabelle, c’est ainsi que mon père décrivait les femmes de la famille, il aurait fort prisé cette jeune Roxana.


  — Surtout qu’elle a certaines de vos qualités en plus, ma chère Isabelle, avait fait remarquer Élise, elle manie l’épée comme un vieux spadassin, paraît-il.


  — Oh ! il y a bien longtemps que je n’étripe plus personne, répondit Isabelle, il faut justement que la jeune génération prenne la relève.


  Quant à Bjarni, il savait également faire le joli cœur avec sa future belle-sœur, l’irascible Godiva.


  — Cela ne vous choque-t-il pas trop que nous nous mariions le jour où l’on confirme également le mariage du premier ennemi de la cause saxonne ?


  — Au moins ce jour-là, nous l’aurons à l’œil, répondit Godiva, ce duc ferait un grand roi pour l’Angleterre, si seulement il était saxon.


  — Peut-être, en cherchant bien dans ses ancêtres, en trouverions-nous de l’autre côté de la Manche.


  — On les trouverait plutôt du côté de ces abominables Vikings, assura Godiva, n’est-il pas le descendant de ce Rollon ?


  — Oui, mais sa mère, Arlette de Falaise, ça fleure bon la Saxonne, ça, non ?


  — Vous me feriez bien prendre un chat pour un lion, affirma Godiva en éclatant de rire devant la mauvaise foi de son futur gendre, je suis certaine que vous serez moins à votre aise lors du concours d’éloquence que veut organiser votre grand-mère.


  — Quoi ? s’inquiéta Bjarni qui avait bien espéré qu’on oublierait cette affaire, il va y avoir un concours de galanteries ?


  — Naturellement, reprit Godiva, dame Isabelle m’a expliqué cette curieuse coutume et j’avoue que, bien que venant de ces barbares de Francs, cette tradition me semble des plus heureuses, je vais l’introduire en Angleterre.


  Bjarni voulut en avoir le cœur net et il alla s’enquérir de la chose auprès de sa grand-mère.


  — Naturellement qu’il y aura un concours ! Vu la perle que tu épouses, il n’est pas question de la confier à un homme dont nous n’aurions pas vérifié les qualités galantes.


  — Et le duc Guillaume, devra-t-il lui aussi s’y soumettre ?


  — Il m’a juré qu’il disait un poème courtois à Mathilde son épouse tous les matins, répondit Isabelle, je l’en ai donc dispensé, mais je ne suis pas loin de penser comme lady Godiva que ces Normands sont bien les pires menteurs du pays. Par contre notre troisième larron, le sieur Golet, a intérêt à se montrer performant. Je l’ai entendu dire tant d’horreurs depuis que je le connais que je me demande s’il est capable de dire autre chose que des insanités.


  — Oh quand il parle de sa belle, assura Brunehilde, il devient le plus inspiré des poètes, il va nous surprendre, j’en suis certaine.


  Il y eut ce soir-là, veille du mariage, un grand dîner au château de Dreux. Un plat curieux fut apporté parmi des entremets. Voyant arriver la chose sur son tranchoir, Lou-Leif s’enquit de la nature de ce qu’on lui servait.


  — Il s’agit du haggis, mon cher père, expliqua Bjarni, un plat que j’ai découvert lors de la campagne avec Malcolm Canmore et que nous avons fait réaliser à notre maître queux, en l’honneur de nos hôtesses Anglaises.


  — Ah oui, se souvint Igor qui avait lui aussi goûté ce plat à York, délicieux en effet, les Écossais ne mangent que ça.


  L’odeur qui émanait de l’étrange met parut suspecte à Lou-Leif qui voulut en savoir un peu plus :


  — Et qu’y a-t-il là-dedans ?


  — C’est une farce cuite dans une panse de brebis, expliqua Bjarni.


  Igor était déjà en train de dévorer à belles dents, ce qui ne rassura pas Lou-Leif car il connaissait les goûts pour le moins particuliers de son beau-frère. Il goûta du bout des lèvres et eut toutes les peines du monde à refréner un haut-le-cœur. Il jeta discrètement un œil autour de lui pour constater que tout le monde avait reposé précautionneusement la chose après l’avoir goûtée, de peur qu’elle n’explose. Seuls Igor, Bjarni, Godiva et Roxana, semblaient prendre du plaisir à déguster ce haggis.


  — Ma mie, glissa Lou-Leif à l’oreille de son épouse, j’ai le regret de te dire que notre fils est définitivement perdu, il est devenu un étranger, il mange cette chose et il a même l’air de trouver cela appétissant.


  Vers la fin du repas, Isabelle prit la parole et annonça que l’on attendait les deux nouveaux mariés du lendemain pour le concours de galanterie. Elle précisa que le duc Guillaume était dispensé, étant donné qu’il composait un poème courtois pour son épouse tous les matins, depuis des années, mais que l’on attendait les sires Bjarni et Golet, pour voir s’ils méritaient qu’on leur confie d’aussi ravissantes épouses.


  — Si ce Normand dit un poème à sa femme chaque matin, marmonna Godiva, je veux bien me faire moniale.


  — Attention, lui répondit Isabelle, vous savez que certains paris vous ont amenée par le passé à des entreprises pour le moins surprenantes.


  — Oui, enfin je note tout de même qu’il y a deux poids, deux mesures selon qu’on est grand ou petit, marmonna Golet.


  — C’est bien cela, messire Golet, répondit Isabelle, et pour vous la mesure devra être bien ajustée, car vous avez un lourd passif à nous faire oublier.


  Bjarni fut le premier à entrer en lice, il avait choisi de dire un poème :


  Les rivages d’Albion attisèrent l’envie


  De l’arrière-rejeton du Vïking Bjarni.


  C’est ainsi qu’un matin, un Varègue avec moi,


  Parti du Cotentin, j’arrivai chez l’Anglois.


  J’amenais un Édouard, de longtemps exilé


  Voir un autre Édouard, celui-là couronné.


  Le premier fut occis à la table du second,


  Ainsi je découvris le monde des Saxons.


  J’étais fort esbaudi, et pour tout dire outré


  Mais alors je la vis et j’ai bien cru rêver.


  Elle avait auprès d’elle Godiva de Mercie,


  Sur cette île, la plus belle de toutes les ladies.


  Mais pour moi ce jour-là, plus une femme n’existait


  J’avais vu Roxana, la plus pure des beautés.


  Elle me dit il faut vaincre Macbeth, un Écossais,


  Je voulus la convaincre que c’était insensé.


  Alors elle m’a souri, et tout de suite j’ai su,


  Pour que je sois soumis, il n’en fallait pas plus.


  C’est ainsi qu’en Écosse nous partîmes guerroyer


  Mais Igor le féroce nous a vite retrouvés.


  C’était ma dernière heure, il allait m’étriper,


  Car mon oncle en fureur ne fait pas de quartier.


  Mais alors elle sourit, et vous n’me croirez pas,


  Le Varègue se soumit et nous accompagna.


  C’qu’elle montra à Macbeth, juste avant la bataille,


  Ne l’dirai qu’à confesse, mais ça tua cette racaille.


  Ce jour-là dans la lande, ne pouvant différer,


  Je lui fis ma demande, je voulais l’épouser.


  Tout comme nos ennemis s’en allant ad patres


  Quand elle répondit oui, je mourus d’allégresse.


  Et depuis ce jour-là, je suis au Paradis,


  J’ai lady Roxana, et cela me suffit.


  Je me suis fait Saxon, et je ne m’en plains pas


  Car la rose d’Albion valait bien plus que ça.


  Bien avant la fin de ce long poème, le concours de pleurs avait commencé au sein de la gent féminine. Roxana n’en pouvait plus d’émotion. Lady Godiva était à peine en meilleur état que sa sœur.


  — Mon Dieu que ce jeune homme a du talent ! s’exclama la Saxonne, si tu ne l’épousais pas Roxana, j’en ferais mon mari sur-le-champ.


  — Comment cela, s’enquit Vladimir, qui avait trouvé ce discours assez long et ennuyeux, je vous rappelle que nous sommes quasiment promis l’un à l’autre.


  — Quasiment en effet, mon ami, acquiesça Godiva en séchant ses larmes, mais alors il faudra me faire un aussi beau discours le jour de nos noces.


  — Oh c’est assez facile ! répondit Vladimir, je vais commencer à le préparer dès aujourd’hui.


  Isabelle, que décidément ces concours de poésie menaçaient de tuer à chaque fois, proclama que son petit-fils était le digne « arrière-rejeton du Viking Bjarni », qui avait écrit en son temps pour sa belle une poésie toute aussi jolie et qu’en tout cas il était preux chevalier d’amour, pouvant convoler dès le lendemain en juste noce.


  Puis elle reprit un peu ses sens et elle annonça :


  — Le sire Golet est maintenant attendu devant notre jury.


  — Belles dames, gentils seigneurs, que dire après les merveilleux vers du jeune Bjarni ? commença Golet, rien qui ne puisse être aussi beau assurément, aussi vais-je me contenter de vous faire quelques promesses :


  Plus le moindre juron dans ma conversation,


  Plus un seul jeu de mots dans aucun d’mes propos,


  Plus de rime douteuse pour faire sourire les gueuses


  Je jure d’avoir le bec, poli comme un évêque.


  Car quand on a Hermine, déjà tu le devines,


  Pas de vulgarité devant tant de beauté.


  Plus une seule gausserie envers grands ou petits,


  Plus un mot d’irrespect n’franchira mon gosier,


  Plus le moindre ragot, potin de bas niveau,


  Je jure d’avoir bon fond, tout comme un oisillon.


  Car quand on a Hermine, déjà tu le devines,


  Il ne faut point d’aigreur devant tant de douceur.


  Plus une seule négligence dans l’habit, l’apparence,


  Plus un seul poil hirsute tel un vieux bouc en rut,


  Pas une bosse c’est sûr, tout juste une voussure,


  Je jure d’être aussi beau qu’un fringant damoiseau.


  Car quand on a Hermine, déjà tu le devines,


  Il faut un Apollon devant la perfection.


  Plus aucune ripaille boursouflant la ventraille,


  Plus une beuverie jusqu’au bout de la nuit,


  Plus une seule ribaude pour jouer à main chaude,


  Je renonce à tout ça, tel l’ermite dans les bois.


  Car quand on a Hermine, déjà tu le devines,


  Tout le reste est bien vain, et l’on touche au divin.


  Alors entendra-t-on, « où est-il le bouffon ?


  Le bossu d’Normandie, il est parti d’ici ?


  A-t-il donc déserté, l’intrépide Golet ? »


  Je jure de disparaître, je n’vous prends pas en traître.


  Car quand on a Hermine, déjà tu le devines,


  On n’traîne pas au dehors, et on couve son trésor.


  C’est ainsi gente dame, n’en faites pas tout un drame


  Mais le duc Guillaume doit trouver un autre homme.


  Rien de plus ennuyeux qu’un bouffon amoureux,


  Je n’peux plus le servir, ni même le faire sourire.


  Car quand on aime Hermine, déjà tu le devines,


  C’est bonheur quotidien, un travail à temps plein.


  Un concert d’acclamations s’éleva dans l’assistance dès que Golet eut terminé. Hermine regardait son promis avec admiration, elle savait son grand art pour mêler les mots de belle manière, parfois drôle, parfois émouvante. Tous les autres étaient également sous le charme de la gouaille de ce Golet, le maître des phrases bien agencées.


  — Me voilà rassurée, déclara Isabelle au bout d’un moment, je craignais que notre ami Golet n’ait pas le cœur galant, je vois qu’il n’en est rien, lui aussi est un preux chevalier d’amour, digne de prendre épouse dès demain.


  Les deux impétrants ayant magnifiquement franchi cette rude épreuve, le repas put se terminer dans la bonne humeur.


  Golet, fidèle à ses promesses, resta sobre et ne gournifla pas plus que de raison, ce qui fit dire à Igor :


  — Tu vas devenir assommant au plus haut point, mon cher Golet, je me demande si je ne t’aimais pas mieux quand tu étais un vil maraud irrévérencieux.


  — Si cela peut vous faire plaisir et uniquement pour vous, je peux continuer à vous écorcher quelque peu, je sais que le rude cuir des Varègues aime bien à être égratigné de temps en temps.


  — J’y compte bien, répondit Igor, si je n’ai plus quelque soudaine envie de t’étriper, je vais le regretter.


  — Je ne manquerai pas de provoquer ces envies, messire Igor, vous pouvez compter sur moi.


  — Et moi, intervint Guillaume qui avait suivi cette conversation, si j’ai bien compris je vais perdre mon bouffon, te voilà ermite contemplant ta douce à temps plein au fond de quelque bois.


  — Si j’arrive à convaincre Hermine de venir vivre en Normandie, Monseigneur, j’espère la contempler sans vous perdre de vue.


  — Voilà qui va te faire loucher, fit remarquer Lou-Leif, c’est plutôt ennuyeux pour l’Apollon que tu veux être.


  — Point n’est besoin de loucher, argumenta Golet, si Hermine se tient près de Guillaume, de l’œil droit je verrai ma mie et de l’œil gauche mon ami, voilà tout.


  — Décidément, mon cher Golet, intervint Brunehilde, tes jeux de mots sont d’un bien meilleur niveau, moi je te préfère ainsi.


  Hermine n’avait pas obtenu le droit de siéger auprès de son futur époux en cette veille de mariage, mais à voir l’attroupement et les rires autour de lui, elle comprit qu’il n’avait rien perdu de toute sa verve et elle en fut ravie.


  Le lendemain, l’église Saint-Pierre était pleine ainsi qu’une bonne partie de la basse-cour du château. Gervais dit une messe solennelle, ce n’était pas tous les jours qu’on régularisait, vis-à-vis de l’Église, la situation d’un grand-duc comme Guillaume et que l’on faisait deux mariages d’amour d’un seul coup. Ses beaux sermons furent cependant moins prisés que les chants des trois chantres de la famille. Élise, Aurèle et Sybille étaient en effet réunis pour la première fois au nord de la Loire et les connaisseurs de toute la Francie du Nord, au courant de l’événement musical de l’année, étaient là, toutes oreilles déployées. Ils ne furent pas déçus, on atteignit encore une fois les sommets de ce que pouvaient faire des gosiers humains. La plupart des gens estimèrent d’ailleurs qu’il n’y avait là rien d’humain, mais que trois anges du Seigneur étaient venus sur terre pour célébrer cette journée.


  Godiva, qui avait elle-même un beau brin de voix et se piquait de quelques connaissances en musicologie, en était pantoise :


  — Mais vous ne m’aviez pas dit que vous aviez dans votre famille des voix aussi célestes ! confia-t-elle à Isabelle.


  — Nous avons dans notre famille tellement de choses miraculeuses qu’il serait illusoire d’en faire un inventaire, vous les découvrirez par vous-même, assura Isabelle, assez fière d’en avoir bouché un coin à la belle-famille.


  Les consentements furent émouvants à souhait et les embrassades sur le parvis de l’église, traînantes comme il se doit. Guillaume en cette occasion oublia qu’il ne s’agissait que d’une confirmation de son mariage et il embrassa Mathilde comme au premier jour. Vladimir trouva la chose toujours aussi dégoûtante, tout comme la petite Ingrid qui s’étonna que l’on se morde ainsi les lèvres à la sortie de l’église. Sa cousine Mélissende lui expliqua toutefois que c’était la coutume de se mordre ainsi les organes de la reproduction sur le parvis des églises les jours de mariage.


  Godiva se fraya un chemin à travers la foule pour aller féliciter les chantres dès la sortie de l’église. Elle les trouva tous trois dans la petite sacristie en train de se passer les mains sous l’eau.


  — Pourquoi faut-il se laver les mains, après avoir commis des chants aussi miraculeux, demanda-t-elle ?


  — Pour y effacer nos annotations, expliqua Élise. Ne connaissez-vous pas le principe de la main guidoïenne ?


  — Point du tout, qu’est cela ? s’enquit la Saxonne.


  — Une manière de retranscrire nos chants, pour ne rien en oublier, précisa Sybille, inventée par Maître Guido d’Arrezo, tout comme l’écriture de la musique.


  Godiva connaissait effectivement l’écriture de la musique, inventée par un Italien quelques années auparavant, mais elle n’avait jamais vu les chantres s’annoter ainsi la peau. Elle regarda avec grand étonnement les fines inscriptions sur les mains des trois chantres.


  — La plupart des moines du pays utilisent cette méthode, peut-être les Anglais ont-ils meilleure mémoire et pas besoin de ce subterfuge, déclara Aurèle avec une once de perfidie.


  — C’est probable en effet, assura la fière Godiva, qui voulut néanmoins qu’on lui expliquât tout de cette « main guidoïenne ».


  La fête battit son plein tout l’après-midi, et elle se prolongea pendant le dîner, mais on ne fit pas de tournoi, ni de concours d’aucune sorte, Isabelle ayant souhaité qu’il n’y eût point de vaines compétitions en ces jours de fête. Le seul terrain où l’on s’affronta peu ou prou fut celui des danses, et l’on put comparer les pas à la mode en Francie, en Germanie et en Angleterre, sans que personne ne parvienne à se mettre d’accord pour dire lesquels étaient les plus gracieux.


  Il fut enfin l’heure d’aller se coucher pour les jeunes mariés, les invités, eux, comptant passer une nuit blanche. Roxana et Bjarni avaient parfaitement respecté les manuels de bonne conduite et n’avaient pas consommé leur mariage avant la bénédiction de l’évêque, ce qui avait mis leur patience à rude épreuve. Aussi, cette nuit-là, la bataille fut-elle féroce et passionnée entre Français et Saxonne, on « ferrailla dur », comme aurait dit Golet avant qu’il ne soit gentilhomme. Et à l’aube le combat cessa ; les deux partis étant morts d’épuisement, dans la confusion de la mêlée, on ne sut jamais s’il y avait un vainqueur, chaque camp estimant qu’il était le plus heureux.


  Dans une chambre voisine du château de Dreux, Golet s’était assis au bord du lit et il était plus intimidé qu’il n’aurait voulu le dire. Il avait pourtant acquis une certaine expérience, dans une autre vie faite de ripaille et de débauche, mais devant Hermine il était emprunté. La jeune fille vint s’asseoir à côté de lui et elle annonça :


  — Mon époux, je voulais vous dire que j’ai trouvé votre poésie d’hier soir des plus charmantes, mais il est certains points sur lesquels j’aimerais revenir.


  — Vous aurais-je déplu ? s’inquiéta le jeune marié.


  — Aucunement, mais il faut que vous sachiez que je vous aime tel que vous êtes et ne souhaite pas que vous changiez comme vous nous l’avez déclaré.


  — Mais enfin je suis tellement imparfait…


  — … que c’est tout ce qui fait votre charme, coupa la jeune fille, par exemple, si vous ne me faites plus un seul de vos pendables jeux de mots, je vais beaucoup les regretter, il faudra simplement éviter les plus grivois devant nos enfants.


  — Je le promets, jura Golet la main sur le cœur.


  — Ensuite, cette bosse qui vous fait tant de soucis, sachez que vous la portez avec grâce et qu’elle ne m’importune nullement. Heureusement qu’elle est là ! Car vous êtes plutôt joli garçon, et sans elle vous seriez plastronnant tel un bellâtre.


  — C’est bien possible, je manque tellement d’humilité !


  — Enfin pour ce qui est des ripailles et autres beuveries, je vous aurai à l’œil et veillerai à ce qu’il n’y ait point d’exagération, ne vous inquiétez pas.


  — J’obéirai à vos ordres en tout point, c’est certain.


  — Et pour finir, les débauches me seront naturellement réservées, mais il n’est pas question d’y mettre un terme. Je n’ai aucune expérience dans ce domaine-là, mais je compte sur vous pour m’initier rapidement.


  — Parfaitement, balbutia Golet.


  — D’ailleurs sur ce dernier point, il est temps de passer à l’action, car comme le disait le regretté bouffon du duc Guillaume : « plutôt que de fort parler il vaut mieux forniquer pour assurer sa descendance ».


  Golet comprit qu’il ne fallait plus dire un seul mot et il passa à ladite action, pour le plus grand bonheur de son épouse.


  Isabelle alla se coucher fort tard cette nuit-là, elle avait passé une belle journée et elle était heureuse. Le matin, les choses avaient commencé à l’aube, elle était allée tirer du lit la jeune Roxana :


  — On me dit que vous maniez l’épée avec dextérité, avait-elle annoncé à la jeune fille, j’aimerais bien voir ça, suivez-moi à la salle d’armes.


  — Vous êtes sûre ? s’étonna Roxana, qui émergeait à peine du sommeil.


  — On ne peut plus sûre, quand on épouse un quart de Viking, comme mon petit-fils, il faut avoir la poigne solide et ne pas hésiter à prendre les armes s’il n’est pas docile, allons venez !


  Il s’en était suivi une improbable séance d’escrime au cours de laquelle les deux dames s’amusèrent comme des folles, avant de tomber dans les bras l’une de l’autre.


  — Par tous les saints, Madame, mais vous maniez le fer à la perfection ! s’exclama Roxana essoufflée.


  — Plus vraiment, répondit Isabelle, mais toi tu es bien le démon au visage d’ange que j’espérais, c’est un plaisir de t’accueillir dans ma famille, viens, allons aux étuves avant le déjeuner, si les hommes nous voient dans cet état-là, ils vont se gausser.


  — Nous les transpercerons de nos épées s’ils l’osent, assura Roxana.


  Ah que cette petite me plaît ! avait songé Isabelle.


  Ensuite, lors de la cérémonie du mariage, et comme elle s’ennuyait toujours quelque peu pendant les sermons (héritage de son père qui, lui, s’endormait carrément), Isabelle avait fait une revue d’effectif de cette famille qui lui procurait tant de bonheur. Bien sûr, elle aimait tous « ses hommes » comme elle les appelait affectueusement, mais elle était surtout fière de ses femmes. Quelle incroyable troupe elles formaient ! Toutes affairées dans des occupations tellement surprenantes et inhabituelles pour leur temps. Il y avait là une orfèvre mondialement réputée, un maître verrier, le médecin du roi, la secrétaire-interprète de ce même roi, la conseillère des papes, l’espionne d’un duc, les deux plus merveilleux chantres féminins du pays, une championne d’échecs, elle en oubliait certainement. Et en plus, toutes ces donzelles faisaient des marmots à n’en plus finir et en tous points remarquables ! Elle songea à ses parents, à ses deux frères et à son époux disparus, s’ils voyaient tout cela eux aussi de là-haut, ils en étaient certainement ravis.


  Cette nuit-là elle s’endormit le cœur léger mais d’un sommeil lourd, dont elle ne se réveilla pas.


    DEUILS EN FRANCIE

    Ainsi en ce mois de mars 1060, Isabelle, la comtesse de Dreux, avait rendu son âme à Dieu. Le lendemain de la noce, quand la nouvelle fit le tour du château, et après ces jours de fête, tout le monde fut dans la peine. L’une des plus tristes fut lady Roxana. Impressionnée par la grande dame qu’était Isabelle, elle avait aimé dès qu’elle l’avait vue cette belle-grand-mère que lui amenait son époux. Sa séance de la veille à la salle d’armes avait fini de la conquérir et voilà qu’elle perdait aussitôt celle qu’elle s’apprêtait à aimer de tout son cœur. Bjarni sut trouver quelques mots pour consoler sa récente épouse et pour se consoler lui-même.

    — Voilà grand-mère illustrée dans toute sa splendeur, même dans sa mort elle a fait preuve de tact et d’élégance : elle n’a voulu nous attrister ni avec une longue maladie ni avec de solennelles déclarations ante mortem.

    — Notre mariage restera malgré tout endeuillé à jamais, lâcha Roxana entre deux sanglots.

    — Certes, mais Isabelle ne voyait que le côté pratique des choses : tout le monde est là, son inhumation ne va déranger personne, elle évite un lointain voyage à toute la famille, je suis certain qu’elle y a songé en rendant son âme à Dieu, dernier petit sacrifice pour le bien-être des siens.

    Malgré les propos réconfortants de Bjarni, tout le monde pleura tout son soûl. Même les plus endurcis comme Igor détrempèrent plusieurs draps. Les récentes pièces rapportées furent également de la partie, lady Godiva la première. L’ombrageuse Saxonne avait discerné en Isabelle un tempérament d’exception, elle avait conscience, tout comme sa sœur, d’avoir perdu une femme irremplaçable après l’avoir à peine connue. Vladimir et Ingrid, les plus jeunes, furent aussi les plus longs à consoler, ils étaient confrontés pour la première fois à la perte d’un être cher.

    On inhuma Isabelle dans l’église Saint-Pierre même, au côté de son cher Bjarni qui l’attendait là depuis déjà quatorze années. L’archevêque Gervais différa son retour vers Reims, pour prononcer lui-même le Requiem. Les chantres de la famille furent à nouveau mis à contribution. L’émotion du moment liée à la beauté de leurs voix tira encore bien des larmes à chacun.

    Puis il fallut songer au retour, Germains, Romains, Clunisiens, Parisiens, Limousins, Normands et maintenant Anglais prirent ainsi toutes les routes partant de Dreux. Lou-Leif, le nouveau comte, avait perdu son fils et sa mère en même temps et il en était fort marri. Au château Élise, Igor et Brunehilde, n’étaient pas dans de meilleures dispositions.

    Mais la vie revint cependant petit à petit et ce fut Ingrid qui en fut l’initiatrice :

    — Je crois que grand-mère Isabelle est très mécontente quand elle voit, depuis le Paradis, les têtes que vous faites tous, déclara la fillette un beau jour en plein déjeuner.

    Cette judicieuse remarque arracha un sourire à Brunehilde, qui répondit à sa fille :

    — Tu as raison, mon enfant, ta grand-mère nous avait montré le courage qu’il faut avoir après le départ d’un être cher quand elle avait perdu Bjarni, son époux. Soyons ses dignes enfants, la vie doit continuer et je sais qu’elle nous réserve encore bien de belles choses.

    — Qui c’est le chef de la famille, maintenant ? demanda Vladimir, qui aimait que les choses soient en ordre.

    — Ta grand-tante Anne, répondit Élise, elle est la dernière représentante de la deuxième génération de notre famille.

    — J’ai beaucoup discuté avec elle après la mort de grand-mère, car je trouvais qu’elle pleurait moins que les autres, j’ai cru qu’elle ne l’aimait pas, reprit le marmot.

    — Isabelle et Anne étaient au contraire très proches l’une de l’autre, expliqua Brunehilde à son fils, elles étaient des complices de toujours, mais les gens âgés sont plus habitués que nous à perdre des êtres chers, cela les fait moins pleurer.

    — Tu n’y es pas du tout, répondit doctement Vladimir, en fait tante Anne m’a dit qu’elle avait pleuré toutes les larmes de son corps quand oncle Jean son époux était mort.

    — Moi c’est pareil, assura Ingrid, j’ai pleuré toutes les larmes de mon corps pour grand-mère, je ne pourrai plus jamais pleurer à nouveau.

    Ainsi la vie reprit-elle lentement ses droits et l’été arriva, source d’occupations multiples. Igor et Lou-Leif rejoignirent Guillaume qui menait des grands travaux dans sa bonne ville de Caen. La duchesse Mathilde avait voulu obéir immédiatement au pape, elle avait décidé avec son époux qu’ils construiraient deux abbayes à Caen, l’une dédiée aux femmes et l’autre aux hommes. Mathilde avait pris son époux de vitesse et les travaux de « l’Abbaye-aux-Dames » avaient commencé avant ceux de « l’Abbaye-aux-Hommes ».

    Le duc Guillaume de son côté avait commencé à faire fortifier la ville, il avait entouré d’une muraille le grand bourg, ainsi que le sommet de l’éperon qui surplombait le village de Darnétal.

    — Ta bonne ville est devenue un immense chantier, fit remarquer Lou-Leif à Guillaume quand il le retrouva à Caen.

    — Oui, et les choses ne sont pas terminées, je compte bâtir également un puissant château après les murailles, et enfin l’Abbaye-aux-Hommes que m’a commandée le pape.

    — J’ai vu que Mathilde avait commencé la construction de son Abbaye-aux-Femmes à l’est du grand bourg.

    — Oui, elle l’a appelée la Trinité ; la mienne sera à l’ouest, je l’appellerai Saint-Étienne et Lanfranc en sera l’abbé.

    — Yves ne pourra plus suivre son enseignement au Bec, réalisa Lou-Leif, il en sera fort déçu.

    — Il a le temps d’achever sa formation, expliqua Guillaume, mon abbaye est loin d’être terminée.

    — Qui sera l’abbesse de la Trinité ? s’enquit Igor.

    — Une certaine Mathilde, homonyme de ma femme, actuellement abbesse de Préaux et qui est d’une grande renommée.

    — Eh bien, après t’avoir appelé « le bâtard », puis « le duc », on va maintenant t’appeler « le bâtisseur », je me demande quelle sera la prochaine épithète.

    — J’aimerais que ce soit « le conquérant », répondit Guillaume, jusque-là j’ai défendu mes terres, il me faut maintenant songer à les agrandir.

    — Et vers où souhaitez-vous faire cet agrandissement ? s’enquit Igor qui sentait qu’une bonne petite guerre serait la meilleure chose pour lui changer les idées après le décès d’Isabelle.

    — Vers le Maine, mes amis, expliqua Guillaume. Herbert m’a désigné comme son successeur et Geoffroy-Martel occupe encore cette région, je dois aller y faire un brin de ménage.

    — On dit l’Angevin au plus mal depuis qu’un chenapan de la famille lui a concassé la truffe, fit observer Lou-Leif.

    — C’est pourquoi j’ai bien l’intention de récupérer ce qui m’est dû avant qu’il ne se remette complètement, cette race d’Anjou présente une fâcheuse capacité à renaître des pires affronts, il ne faut pas les laisser se refaire la santé.

    Lou-Leif nota au passage que le duc Guillaume ne se lançait pas dans une guerre de conquête aveugle, il venait réclamer ce qui lui avait été promis. Mais il songea que dans ce registre et après le Maine, il était bien possible qu’il s’intéresse un jour à une autre terre qu’on lui avait également promise de l’autre côté de la Manche.

    — Et où est passé notre Golet ? s’enquit Igor.

    — Il roucoule en son domaine de Gisors, expliqua le duc, il y file le parfait amour avec cette belle Germaine de votre famille qui me l’a enlevé.

    — Je crois qu’Élise avait décidé d’aller le visiter, intervint Lou-Leif, pour se changer les idées et sortir un peu de Dreux où nous avons tellement pleuré récemment.

    Le château de Dreux était en effet quelque peu déserté, il n’y restait que Brunehilde qui gardait les lieux et sa marmaille ainsi que celle de son frère.

    Le dîner était servi dans la grande salle et comme d’habitude Vladimir était en retard.

    — Que fait ton frère ? demanda Brunehilde à Ingrid, par moments il ressemble tellement à ton père que j’ai envie de lui tordre le cou !

    — Je trouve que tu ne lui tords pas beaucoup le cou à papa, répondit la fillette, tu lui mords plus souvent les lèvres, ce qui doit d’ailleurs faire très mal. Quant à mon frère, je suppose qu’il est à la salle d’armes, c’est là qu’il passe ses journées, à ferrailler avec les gardes.

    On en était là des explications quand le coupable ouvrit la porte du salon et apparut.

    — Mère, s’empressa-t-il de dire avant que l’orage n’éclate sur sa tête, figure-toi que nous étions affairés avec les gardes de la porte Parisi, avec un homme de noble allure qui prétend être le roi de France.

    — Il est bien peu probable qu’Henri vienne nous visiter à Dreux, répondit Brunehilde, il va falloir me trouver une autre fable pour éviter que je t’étrangle.

    — C’est ce que je me suis dit, reprit le garnement, surtout qu’il est tout malingre et ressemble à un rat crevé.

    — Et qu’as-tu fait de ce soi-disant roi de France ? s’enquit Brunehilde, qui trouvait que son fils y allait un peu fort dans les boniments pour éviter son courroux.

    — J’ai dit aux gardes de le surveiller et que j’allais te demander s’il fallait le jeter en geôle ou dans les fossés de la ville.

    — Allons voir à quoi ressemble ce « rat crevé », concéda Brunehilde en soupirant, mais si tu as inventé cette fable, les fesses vont te cuire, fais-moi confiance.

    Ainsi la jeune femme et les cinq marmots dont elle avait la garde prirent-ils le chemin de la porte Parisi.

    Dès qu’elle aperçut « le rat crevé » de son fils, Brunehilde manqua défaillir, l’animal souffreteux en question était bien le roi de France !

    — Majesté ! s’alarma la jeune femme, excusez mes hommes de vous avoir fait attendre ainsi, mais votre visite est tellement inattendue et si peu protocolaire qu’ils ne vous ont pas reconnu.

    — Je savais bien que c’était lui, glissa Vladimir à l’oreille de sa sœur, il avait beau se déguiser en rat crevé, on ne la fait pas à un demi-Varègue, demi-Viking.

    — Ma visite est informelle, dame Brunehilde, répondit le roi, je viens à Dreux pour parler de l’avenir de cette ville et rencontrer le duc Guillaume.

    — Venez prendre quelques rafraîchissements à l’intérieur, proposa Brunehilde, affolée par la mauvaise mine du roi qu’elle n’avait pas revu depuis plusieurs années, mais qui semblait avoir vieilli de plusieurs siècles.

    Mais Brunehilde n’était pas au bout de ses surprises. À peine avait-elle précédé le roi dans la grande tour carrée de Dreux, que les gardes annoncèrent une troupe d’une quinzaine de cavaliers. On identifia des soldats du roi, avec à leur tête une femme dont on voyait flotter au vent la longue chevelure noire.

    — Qui sont ces gens ? demanda Brunehilde à Henri, il semble que ce soient de vos hommes.

    Jetant négligemment un œil par-dessus la muraille, le roi répondit :

    — C’est mon médecin qui a décidé de ne pas me laisser mourir en paix, je crois.

    En effet, quelques minutes plus tard, alors que le roi était entré dans la tour prendre ses aises, Brunehilde vit Abella surgir dans la basse-cour du château, accompagnée de quinze gardes royaux.

    — Ah ! Brunehilde, s’exclama l’Italienne, où est-il ?

    — Tu parles du roi je présume ? s’enquit la maîtresse des lieux.

    — Oui, bien sûr ! répondit Abella, il va me faire tourner en bourrique, voilà qu’il est parti sur les routes alors qu’il tient à peine sur ses jambes.

    — Que vient-il faire ici ? il m’a dit vouloir rencontrer Guillaume.

    — Je ne sais, il a sauté sur un cheval il y a une semaine sans rien dire à personne, j’ai eu toutes les peines du monde à trouver vers où il se dirigeait. Viens, allons le voir, j’ai deux mots à lui dire.

    Les deux femmes montèrent quatre à quatre les marches qui menaient au salon de la grande tour et elles trouvèrent le roi, assis dans un fauteuil avec la petite Ingrid sur ses genoux :

    — Mon fils, qui sera bientôt roi, a à peu près ton âge, lui disait Henri, tu seras une fort belle jouvencelle, à n’en pas douter, comme ta mère et ta grand-mère. Il faudra que je voie tes parents, tu pourrais faire une reine de France assez convenable.

    — Reine de France je veux bien, répondit Ingrid, mais si votre fils doit me mordre les lèvres pour ça, il n’en est pas question, il paraît que ça fait un mal de chien !

    — Henri ! intervint Abella, dès qu’elle fut à proximité du roi, sire, vous ne m’écoutez en rien, il faut être fou pour courir les routes de la sorte dans votre état de fatigue.

    — Tu vois, reprit le roi en s’adressant toujours à la petite Ingrid, les rois n’ont pas une vie facile, ils sont sans cesse harcelés.

    — Ingrid, laisse un peu sa majesté tranquille, ordonna Brunehilde.

    — Mais mère, c’est lui qui m’a…

    — … Ingrid ! se fâcha la fille d’Isabelle, on ne dit pas « lui », mais « sa majesté » et on ne s’assoit pas sur les genoux du roi de France !

    L’enfant savait que lorsque sa mère faisait cet œil vert, il fallait obtempérer sans moufter, même son père filait comme un agneau dans ces cas-là. Elle sauta des genoux du roi et s’en fut bouder dans un coin de la pièce.

    Ce fut ensuite le tour du roi de se faire réprimander par Abella, qui menaça de démissionner de sa charge, car elle n’avait jamais vu un malade comme lui :

    — C’est que vous n’avez pas d’autre roi dans votre patientèle, ironisa Henri, sinon vous auriez l’habitude, nous sommes tous impossibles.

    — J’ai votre épouse et vos enfants qui, dieu merci, sont beaucoup plus disciplinés, insista Abella dont la fureur retombait à peine.

    — Majesté que pouvons-nous faire pour vous ? intervint Brunehilde qui n’avait toujours pas bien compris ce que le roi venait faire à Dreux.

    — La comtesse de Dreux est décédée, répondit Henri, une grande dame, même si j’ai dû l’emprisonner quelque peu, mais c’était par pure affection.

    Brunehilde songea que l’affection du roi se manifestait bien étrangement.

    — À cette occasion, mon mage Icarius m’avait prédit que je mourrais peu de temps après la comtesse de Dreux et de la même maladie qu’elle, vous comprenez donc mon inquiétude ?

    — Je la comprends sire, mais faut-il croire les prévisions d’un mage ?

    — Hélas oui, reprit le roi, Icarius avait raison, je vais bientôt mourir, mais j’aimerais savoir de quoi est décédée votre mère pour connaître ce qui va m’emporter.

    — Nous ne le savons pas, intervint Abella, qui suivait la conversation, Isabelle s’est couchée un soir et au matin elle ne s’est pas réveillée, voilà tout ; il semblerait qu’elle ait simplement voulu cesser de vivre.

    — Vous critiquez sans arrêt mon mage, répondit le roi et pourtant c’est le plus grand de la chrétienté, car je vais mourir exactement de cela, tout comme Isabelle et comme il l’avait annoncé.

    Abella leva les yeux au ciel, se demandant si elle n’allait pas tordre le cou à Henri, rien que pour lui montrer qu’Icarius disait n’importe quoi.

    — Mais ce n’est point là la raison essentielle de ma visite, reprit Henri. Comme vous le savez, mon père avait confié cette place forte à votre père, dame Brunehilde, je n’ai pas voulu revenir sur cette décision, bien que Bjarni n’ait jamais été l’un de mes plus fidèles sujets. Puis, par la suite, j’ai laissé Dreux à votre mère après le décès de votre père, mais cette charge n’est en rien héréditaire.

    Brunehilde comprit le but de la visite d’Henri : il voulait reprendre la forteresse de Dreux, comme il avait fait à Sens, à la mort d’Eudes. Elle en fut furieuse, mais reconnut qu’Henri avait quelques raisons pour cela. Lou-Leif, le nouveau seigneur des lieux, était le bras droit de Guillaume, son ennemi. Il ne pouvait laisser la forteresse de Dreux, « son œil scrutant la Normandie », comme l’appelait le roi Robert, entre les mains d’un fidèle du duc.

    — Cependant, reprit le roi, je ne compte pas déshériter votre famille, qui a de grands mérites, dont certains m’ont été bénéfiques, c’est pourquoi il me faut voir le duc Guillaume et trouver avec lui une solution. Votre époux et votre frère méritent chacun un fief, mais ils ont décidé de servir le duc de Normandie, ce fief doit donc être en Normandie.

    Les propos du roi calmèrent un peu la sensation d’injustice qu’éprouvait Brunehilde. Henri se conduisait un peu plus dignement que dans l’affaire de Sens.

    — Enfin, reprit le roi, j’ai besoin de voir Guillaume pour une autre raison dont je m’entretiendrai avec lui seul. Aussi Madame, vous me combleriez d’aise en allant faire chercher le duc de Normandie que j’attendrai ici si vous le voulez bien.

    — Vous n’avez pas à demander pour attendre ici, assura Brunehilde avec quelque aigreur, comme vous l’avez fait remarquer, vous êtes chez vous et c’est moi qui vous demanderai si je peux demeurer en ce château avec mes enfants ou si je dois l’évacuer sur-le-champ.

    — Madame, reprit le roi, comme vous le voyez, je n’ai plus guère de temps à vivre et ne souhaite pas poursuivre de vaines querelles. Vous êtes la bienvenue dans ce château tout le temps qu’il faudra pour que nous vous trouvions un fief digne de vous, avec Guillaume.

    — Fort bien, répondit Brunehilde, je vais faire quérir le duc qui doit être à Caen en ce moment.

    — Mère, intervint Pierre qui n’avait pas perdu une bribe de la conversation, puis-je aller chercher le duc ?

    Brunehilde hésita un instant, mais il fallait bien se faire une raison : Pierre avait dix-huit ans, c’était un homme maintenant, de plus l’aîné de sa marmaille depuis que Bjarni avait convolé et vivait outre-Manche.

    — C’est entendu mon fils, prends cinq hommes avec toi et va prévenir Guillaume que le roi Henri veut le voir en sa bonne ville de Dreux.

    — Merci Madame, reprit le roi, maintenant j’abuserai encore un dernier instant de votre indulgence en vous demandant de me faire préparer une chambre, car ce voyage m’a fatigué.

    — Sire, il faut manger un peu avant votre coucher, intervint Abella qui était revenue de ses colères premières.

    — Eh bien soit, concéda Henri, il sera dit que je serai à vos ordres jusqu’à mon dernier jour.

    On servit au roi un léger dîner, dont Abella précisa en cuisine ce qu’il devait contenir, puis Henri alla se coucher en même temps que le jour.

    Les deux femmes restèrent seules pour discuter, les enfants étant eux aussi priés de regagner leur couche.

    — Tu comprends, expliqua Ingrid à son frère Vladimir, c’est le rat crevé qui m’a demandé de monter sur ses genoux, je ne sais pas pourquoi ça a énervé mère, j’y peux rien moi si c’était le roi de France, on n’a pas idée de mettre un rat crevé à la tête du royaume.

    — Je ne suis pas certaine que Guillaume arrive à temps pour voir Henri, confia Abella à Brunehilde, le roi n’en a plus que pour quelques jours.

    — Quel est le mal qui l’a rongé ainsi ?

    — L’ennui, la tristesse, la dépression, tout cela mêlé je crois, en tout cas il n’a aucun autre mal connu. J’essaye depuis des mois de lui redonner goût à la vie sans succès.

    — Pourquoi veut-il voir Guillaume ? Je ne crois qu’à demi à son histoire de récupérer sa forteresse, il aurait pu faire cela sans en discuter en personne avec lui.

    — Il sait que sa dernière heure est proche et il veut faire la paix avec le duc, c’est du moins ce que pense Anne, sa secrétaire, qui le connaît mieux que nous tous. Elle dit même qu’il va peut-être proposer la régence du royaume à Guillaume, car son fils Philippe n’a que six ans, et la reine aura besoin de soutiens pour protéger la couronne sur la tête du jeune roi.

    Abella décida de faire venir la reine et le chapelain d’Henri, car elle pressentait qu’il ne reviendrait pas à Paris. Elle avait vu juste : le roi mourut dix jours après son arrivée à Dreux. Sentant ses dernières forces l’abandonner, il avait fait demander son épouse, à laquelle il confia officiellement la régence. Il voulut que la reine Anne soit assistée dans cette régence par deux hommes : Baudouin V le duc de Flandre et Gervais, l’archevêque de Reims. Puis il réclama une plume et un parchemin sur lequel il rédigea un message à remettre au duc de Normandie. Enfin il demanda son chapelain, le prêtre Ghislain, auprès duquel il se confessa et il rendit son âme à Dieu le quatre août de l’année de grâce 1060.

    Le duc Guillaume arriva quinze jours plus tard, alors que le corps du roi avait déjà été transféré vers Paris pour être inhumé à l’abbatiale de Saint-Denis, auprès de son père et de son grand-père, comme l’avait stipulé le défunt dans ses dernières volontés.

    Igor et Lou-Leif avaient accompagné le duc, qui se fit expliquer par Brunehilde la fin imprévue du roi.

    — Henri aura été un peu plus grand dans sa mort qu’à son habitude, nota Guillaume.

    — Il me déshérite malgré tout, constata Lou-Leif.

    — Certes, mais il ne pouvait faire autrement : te laisser Dreux, c’était donner la ville à la Normandie, il connaissait ton attachement pour moi. Ne te fais pas de soucis, j’ai songé à vous « reloger », toi et Igor. Tu feras un excellent vicomte de Falaise et Igor un magnifique seigneur de Brionne.

    À cette nouvelle, les deux beaux-frères manquèrent défaillir de surprise.

    — Mais Guillaume, si tu me donnes Falaise, où vas-tu loger ? s’inquiéta Lou-Leif.

    — À Caen, répondit le duc, mon château sera prêt d’ici quelques mois et il faut que je surveille l’avancement de mon abbaye, ma femme me devance avec la sienne.

    — Brionne est l’une des plus fortes places du duché, intervint Igor qui n’en revenait pas non plus.

    — C’est pourquoi j’y mets un fidèle parmi les fidèles, répliqua Guillaume, j’attache à ce fief un prix particulier. C’était celui de mon tuteur assassiné, Gilbert de Brionne et c’est là que j’ai mis fin à la révolte de mes barons en y capturant Guillaume de Bourgogne.

    Les deux hommes s’agenouillèrent devant leur duc en signe de reconnaissance pour les deux imposantes forteresses qu’il leur confiait. Ils prêtèrent serment de fidélité, cette fois-ci ils devenaient des vassaux avérés du duc de Normandie.

    — Nous voici devenus d’authentiques Normands, constata Igor, lady Godiva va nous honnir.

    — C’est mieux ainsi, assura Lou-Leif, car à chaque fois qu’elle me souriait, ma femme ne me parlait plus pendant quinze jours.

    — Brunehilde, as-tu cette lettre que le roi m’a écrite avant de mourir ? s’enquit Guillaume.

    — La voici, répondit Brunehilde qui avait gardé sur elle ce précieux document.

    Guillaume en fit sauter le sceau et entreprit d’en faire la lecture à haute voix car il n’avait rien à cacher à ses fidèles amis.

    Guillaume,

    Je suis venu jusque dans ma bonne ville de Dreux, à la frontière de nos deux domaines, car j’espérais t’y rencontrer mais hélas le temps m’est compté et je crois que je ne pourrai te dire de vive voix ce que je t’écris donc.

    Je souhaite faire la paix entre le royaume de France et le duché de Normandie. Mon fils n’a que six ans, il ne va pas reprendre les guerres perdues par son père. Je nomme régents avec mon épouse deux de tes familiers, Baudouin, ton beau-père, et Gervais, l’archevêque de Reims qui t’a marié récemment je le crois. Je te supplie de ne pas profiter de cette période difficile pour la couronne de France et de ne rien entreprendre contre mon fils.

    Je reprends avant de mourir ma forteresse de Dreux que je ne pouvais laisser à cette famille si batailleuse et qui t’a beaucoup mieux servi que moi. Je sais que tu les récompenseras comme ils le méritent car bien qu’ils m’aient joué quelques tours pendables, ce sont des gens respectables et je n’ai pas su me les attacher comme l’avait fait mon père.

    Ainsi Guillaume, ton vieil adversaire te laisse le champ libre. Je te sens capable de grandes conquêtes, mais de grâce tourne-toi vers d’autres horizons et respecte le royaume de Francie, la terre de tes suzerains.

    Le roi avait ensuite signé et daté le parchemin.

    Guillaume fut plus ému que ne s’y attendait l’assemblée, en lisant les derniers mots de son ennemi.

    — Je souhaite faire ce qu’a demandé Henri, déclara-t-il solennellement, je prêterai serment d’allégeance au jeune Philippe, je ne le menacerai en aucune manière et lui rendrai le service d’ost s’il me le demande. Quant à vous pourvoir, mes amis, la chose est déjà faite.

    Les amis en question, qui assistaient Guillaume dans ce moment important, furent enchantés des résolutions de leur duc, ils n’auraient pas aimé voir Guillaume se conduire de vile manière.

    Tandis que mourait ainsi « son vieil ennemi », comme il s’était nommé lui-même, Guillaume apprit peu de temps après que son autre adversaire implacable, le comte Geoffroy-Martel d’Anjou, était lui aussi au plus mal.

    Depuis le siège de Saumur et la visite de Lou dans sa chambre, Geoffroy était d’une humeur sombre. À chaque fois qu’il se regardait dans une glace, il y voyait la marque de son humiliation. Il n’avait pas la même dépression silencieuse que le roi Henri. Tout comme son père, il avait de grands accès de colère et des crises nocturnes qui le laissaient hagard au matin. Il en voulait à la terre entière et même à Dieu qui l’avait privé d’enfant, bien qu’il ait changé trois fois de femme pour en obtenir.

    Un mois après la mort d’Henri, il demanda à voir ses deux neveux :

    — Messieurs, leur annonça-t-il, j’ai décidé de me retirer du monde.

    — Comment cela ? s’étonna Geoffroy le barbu, l’aîné.

    — En me faisant moine à Saint-Nicolas, dans ma bonne ville d’Angers.

    — Mon oncle, avez-vous bien réfléchi à la chose ? s’enquit Foulques le Réchin qui s’attendait à tout sauf à ça.

    — J’y ai parfaitement réfléchi et ma décision est prise, il est temps que je m’occupe de sauver mon âme. Je ne suis pas allé en Terre sainte comme mon père, Dieu pourrait m’en vouloir, je veux donc partager mes domaines entre vous deux, qui êtes mes seuls héritiers.

    Les deux frères ouvrirent grandes leurs oreilles, car ils avaient compris depuis longtemps qu’ils hériteraient des terres de leur oncle et ils voulaient savoir comment il comptait les répartir.

    — Geoffroy, tu es l’aîné, reprit Geoffroy-Martel d’une voix morne, tu auras donc l’Anjou et la Touraine, il te faudra rester vigilant, car ces maudits Normands au nord te menaceront certainement.

    — Merci mon oncle, répondit le Barbu, ravi de récolter la plus belle partie de l’héritage.

    — Foulques, je te donne la Saintonge et la seigneurie de Vihier, tu devras te méfier des Aquitains, qui ont une épine plantée en fesse depuis que je leur ai pris cette Saintonge.

    Foulques était nettement moins ravi que son aîné, il héritait d’une province petite, qui serait difficile à défendre. Il remercia cependant lui aussi son oncle, prévoyant déjà de ne pas laisser une si grosse part du gâteau à son frère.

    Ainsi, début novembre, l’impétueux Geoffroy-Martel prit le froc en son abbaye Saint-Nicolas, dans laquelle il rendit son dernier souffle le 14 novembre 1060.

    — Eh bien ! constata Lou-Leif, lors d’une de ses visites à Guillaume à Caen, on peut dire que Dieu t’a rendu un fier service en cette année, tes deux principaux ennemis ont abandonné la partie. Les Français ne sont pas près de te menacer tant que ton beau-père est régent, et les Angevins ne seront guère dangereux, on dit ce Geoffroy le Barbu assez court en cervelle et peu doué pour la guerre.

    — Son frère Foulques le Réchin est effectivement plus à craindre, déclara Guillaume, mais il n’a hérité que de la Saintonge, cela va me laisser un peu plus de liberté pour asseoir mon autorité sur le Maine.

    — Herbert n’a toujours pas d’enfant ? s’enquit Lou-Leif.

    — Non, et de toute façon s’il en a un jour, ils seront de mon sang, je lui ai promis ma fille Aélis.

    — Mais elle n’a que sept ans, fit remarquer Lou-Leif.

    — C’est bien cela, et pour faire bonne mesure, j’ai fiancé mon fils Robert à la sœur d’Herbert, la jeune Marguerite.

    Encore deux enfants que l’on mariait sans demander leur avis, songea Lou-Leif, décidément sa famille n’était pas dans l’air du temps avec ces curieux mariages d’amour qu’on y réalisait depuis toujours.

    — Ainsi, tu as choisi de conquérir le Maine par des alliances et non pas par les armes ? demanda Lou-Leif.

    — Oui, si mes enfants dirigent le Maine, je ne serai plus menacé au sud du duché.

    — Comment va ton fils, le jeune Robert ? demanda Lou-Leif, fera-t-il un bon duc de Normandie ?

    — Je l’espère, répondit Guillaume, j’ai décidé de le faire instruire à l’école du Bec, que dirige Lanfranc, mais il n’a guère de goût pour les belles lettres.

    Lou-Leif savait en effet que le fils aîné du duc était de nature plus bagarreuse que studieuse. Il continuait, à neuf ans, à être plutôt petit et trapu pour son âge, à tel point qu’on ne l’appelait plus que « courtelieuse », ce qui dans le parler local signifiait court de cuisse.

    — Bah ! s’il doit te succéder un jour, il vaut mieux qu’il ait plus de goût pour fendre la tripaille que pour étudier le latin.

    — J’aimerais qu’il ait du goût pour les deux, commenta Guillaume, mais c’est Dieu qui décide de quoi sont faits nos enfants, nous n’y pouvons rien.


    LA TRANSSUBSTANTIATION

    Tandis que le duc Guillaume envisageait d’envoyer son fils Robert étudier à l’école du Bec, dans cette célèbre institution toute proche de la seigneurie d’Igor et Brunehilde, à Brionne, le prieur Lanfranc était en train de donner une leçon à ses deux plus brillants élèves, et ce en présence d’un ancien élève, qui avait été lui aussi remarquable en son temps :

    — La transsubstantiation, énonça le maître, voilà le terme que je cherchais, nous appellerons ce phénomène la transsubstantiation.

    — Que veut dire ce mot, Maître ? demanda Yves, le fils de Jason et Abella, l’un des trois heureux élus admis à assister à la leçon particulière du prieur.

    — C’est le phénomène surnaturel qui survient lors de l’Eucharistie, et qui transforme le pain et le vin en corps et sang du Christ, expliqua Lanfranc[11].

    — Mais enfin, Maître, le pain et le vin que nous absorbons lors de l’Eucharistie n’ont absolument pas le goût de la chair ni du sang, fussent-ils du Christ, s’étonna Anselme d’Aoste, le deuxième des élèves préférés du maître.

    — C’est en cela que ce phénomène est surnaturel, reprit Lanfranc, le corps et le sang du Christ gardent l’aspect et le goût du pain et du vin, mais il s’agit bien là de la chair de notre Seigneur.

    — Je crois que Bérenger de Tours n’est pas de cet avis, fit remarquer un autre Anselme, l’ex-élève, désormais évêque de Lucques et légat du pape[12].

    — Ne me parle pas de ce fichu moine tourangeau, s’emporta Lanfranc, tu sais bien que ma querelle avec lui a alimenté d’innombrables polémiques depuis des années et que le pape Léon IX m’a donné raison en le déclarant hérétique, voilà déjà dix ans.

    — Je sais, je disais cela uniquement pour vous taquiner, mon ancien maître, reprit l’évêque de Lucques. Et je viens vous informer, en tant que légat du pape, que la condamnation de Bérenger a été renouvelée cette année[13]. Humbert de Moyenmoutier a rédigé un texte qui épouse vos théories, et que Bérenger doit professer s’il ne veut pas se voir à nouveau accusé d’hérésie.

    — Espérons que ce cher Humbert y aura mis plus de diplomatie que lors de sa rencontre avec le patriarche Michel Cérulaire, je te rappelle que nous lui devons le schisme avec Constantinople, rappela Lanfranc.

    — Schisme réparé en grande partie par ma tante Tibelle, tint à préciser Yves.

    Le fils de Jason et Abella coulait des jours heureux au Bec, il raffolait de son maître Lanfranc et de la qualité de l’enseignement prodigué à l’abbaye. Le trivium et le quadrivium n’avaient plus de secret pour lui, mais ce qu’il goûtait le plus, c’étaient les discours sur le dogme que Lanfranc donnait en privé aux meilleurs élèves, les plus à même de comprendre la complexité des textes sacrés. Justement, Yves avait un point de désaccord avec Lanfranc, au sujet de ce que le maître venait d’appeler la transsubstantiation, et il n’était pas loin de partager les idées de ce pauvre Bérenger, que l’Église avait pourtant durement châtié. Lors de l’Eucharistie, Yves estimait que c’était bien du pain et du vin qu’il ingurgitait, et qu’il s’agissait simplement de la représentation symbolique du corps du Christ. Il se garda bien cependant de faire part de son scepticisme à son maître, qu’il savait peu ouvert à la discussion sur le thème.

    En fait Yves avait un autre sujet de préoccupation. Le duc Guillaume de Normandie avait entrepris la construction de son Abbaye-aux-Hommes à Caen, et il se murmurait qu’il comptait nommer Lanfranc à la tête de ce monastère. Yves craignait de perdre son mentor et il décida d’aller lui poser directement la question. Une fois la leçon terminée, il demanda audience au prieur.

    — Frère prieur, commença-t-il, est-il vrai que le duc Guillaume veut faire de vous l’abbé de son Abbaye-aux-Hommes à Caen ?

    — Guillaume m’a parlé de la chose, en effet, confirma Lanfranc.

    — Et allez-vous accepter cette charge ? s’enquit Yves.

    — Je n’ai pas encore pris ma décision, mais je pense l’agréer, répondit le maître. Ici je ne suis que prieur, là-bas je serai abbé, c’est une importante promotion.

    — Et tous vos élèves, vous allez les abandonner ? se lamenta le jeune écolâtre.

    — Mon successeur assurera leur enseignement, répondit Lanfranc.

    — Et qui sera ce successeur ? s’enquit Yves.

    — Anselme d’Aoste, cela fait de longues années qu’il étudie ici, je crois qu’il est prêt pour prendre ma suite.

    Yves fut très étonné d’apprendre cette nouvelle, Anselme était son compagnon d’étude, il s’entendait fort bien avec lui, mais il n’avait pas envisagé de l’avoir comme maître.

    — Je vois à ton air surpris que tu ne t’attendais pas à cela, nota le prieur.

    — En effet, avoua Yves, j’apprécie beaucoup Anselme, mais il m’en apprendra bien moins que vous, je le crains.

    — C’est certain, confirma Lanfranc, Anselme n’a rien à t’apprendre, tu en sais autant que lui, cela signifie simplement que ta formation est terminée. Tu es prêt désormais à voler de tes propres ailes, et à ce sujet, j’ai une proposition à te faire.

    Yves allait de surprise en surprise, il n’avait pas prévu un seul instant d’interrompre ses études, il lui semblait qu’il avait encore beaucoup à apprendre. Quant à la proposition de son maître, il se demandait bien ce qu’il pouvait en être. Lanfranc éclaira rapidement sa lanterne :

    — Dans cette Abbaye-aux-Hommes, que Guillaume va créer à Caen et que je vais donc diriger, j’aurai besoin d’un prieur et j’ai songé à toi.

    — Mais je n’ai que vingt ans ! s’exclama Yves, a-t-on jamais vu prieur aussi jeune ?

    — Il se raconte qu’Hugues de Cluny avait cet âge quand il fut nommé prieur de la grande institution bourguignonne, répliqua Lanfranc, qui avait manifestement prévu cette objection. Tu en sais plus que tous les vieux moines que je connais. À nous deux, nous pourrions créer à Caen une école aussi fameuse que celle du Bec.

    Le fils de Jason resta interdit un moment, puis il répondit à son maître :

    — C’est que je n’ai jamais envisagé d’être moine, avoua-t-il, je me destine au clergé séculier.

    — Tu n’as donc pas changé d’avis sur le sujet ? déplora Lanfranc, qui connaissait la préférence de son élève.

    — Non, Maître, je ne souhaite pas avoir une vie repliée sur moi-même, comme celle des moines. Je désire au contraire porter la parole du Christ vers mon prochain. Ma foi est communicative, j’ai besoin de la partager.

    — J’entends bien cela, reprit Lanfranc, le clergé dans le siècle est en effet bien tentant lui aussi, par certains aspects. D’ailleurs il n’est pas exclu que je m’y engage un jour, moi aussi[14]. En tout cas tu feras un grand homme d’Église, j’en suis certain. La profondeur de ta réflexion, ton sens aigu de la justice et ta foi sans faille te promettent à un grand avenir. Tu ne me décevras pas et je serai fier d’avoir été ton maître.

    Yves fut très ému par tous les compliments prodigués par son mentor.

    — Avoir été votre élève sera pour moi, en tout cas, le meilleur des sauf-conduits, dit-il avec quelques trémolos dans la voix. Promettez-moi de continuer à m’enseigner par vos lettres, j’aurai mille questions par jour à vous poser.

    — Ce sera toujours un plaisir de te lire et de te répondre, assura Lanfranc, lui aussi très ému.

    Si le maître avait envisagé d’emmener Yves avec lui à Caen, c’est que la séparation avec cet élève si brillant lui était un vrai supplice.

    — Tu ne m’as pas donné ton avis sur la transsubstantiation, reprit le maître, pour changer de conversation avant que des larmes ne viennent perturber son propos, et parce qu’il voulait avoir encore une fois une de ces discussions qu’il prisait tant avec son élève.

    — C’est-à-dire qu’il faut que je m’habitue à cette idée, déclara Yves, comme toujours votre pensée devance la mienne de plusieurs longueurs, pour le moment le concept de la transsubstantiation me semble obscur.

    Lanfranc éclata de rire en entendant cela :

    — Tu seras assurément un grand homme d’Église, annonça-t-il, tu éludes les questions embarrassantes avec grande habileté. Je sais bien que tu n’es pas convaincu par ma théorie, je l’ai vu à ta mine chafouine quand je l’ai exposée.

    — Puisqu’il faut vous dire la vérité, j’avoue que j’ai en effet du mal à admettre cette idée, concéda Yves.

    — Eh bien voilà un parfait sujet pour nos prochains échanges épistolaires, déclara Lanfranc, je me réjouis déjà de nos débats futurs, je vais de ce pas te rédiger ma première lettre.

    Ainsi le maître laissa son élève qui regagna sa cellule, la tête pleine des nouvelles qu’il avait reçues en ce jour.

    Une chose lui parut immédiatement évidente : il devait désormais songer à son avenir, qui ne serait pas à l’abbaye du Bec. Il se souvint alors d’un courrier qu’il avait reçu le mois précédent. Il trouva le parchemin en question parmi ses affaires, qu’il rangeait toujours avec minutie. Il avait gardé cette missive, sans y accorder trop d’importance à l’époque. Sur le moment le courrier avait pourtant attiré son attention car il émanait d’un homonyme, un seigneur Yves de Nesle, qui cherchait un chanoine pour sa collégiale Notre-Dame de Nesle. Il n’avait cependant pas été plus intéressé que ça, car il n’envisageait pas un seul instant que ses études se terminent un jour et qu’il faille, par la suite, songer à sa future vie d’homme d’Église.

    Yves se dit que cette proposition pourrait convenir, même s’il n’avait pas la moindre idée d’où se trouvait Nesle. Il décida d’aller prendre le conseil de ses parents.

    Un mois plus tard, le jeune homme était à Noisy, dans la demeure de Jason et Abella, où il avait retrouvé avec plaisir ses deux frères, Tristan et Guy. Le jour de son arrivée Anne, sa grand-mère, était là également. La vieille dame expliquait les difficultés qu’elle avait dans sa tâche quotidienne de secrétaire du jeune roi Philippe, à cause de ses yeux qui ne voyaient plus aussi bien qu’avant. Après les doléances de son aïeule, Yves expliqua le projet qu’il avait de devenir chanoine.

    — Nesle ? bougonna Jason, où diable se trouve cette collégiale ?

    — À quelque soixante lieues au nord-est de Paris, précisa Anne, qui, si elle avait une vue défectueuse, avait toujours une cervelle active et une parfaite connaissance de la géographie du royaume.

    — Tu seras bien loin de nous, déplora Abella.

    — On ne peut pas dire que cette institution soit très illustre, ajouta Jason, toujours bougon.

    — Je ne cherche pas un lieu illustre, expliqua Yves, mais plutôt un endroit où je serai utile. J’ai échangé quelques courriers avec le seigneur local, il m’a expliqué qu’il y avait urgence à organiser la confrérie des chanoines de sa collégiale.

    — Et il compte sur un jouvenceau de ton espèce pour mettre au pas ces moinillons rebelles ? s’étonna Jason.

    — Ce ne sont pas des moines mais des chanoines, expliqua patiemment Yves.

    — Je n’ai jamais bien fait la différence, concéda le médecin de l’Hôtel-Dieu.

    Yves leva les yeux au ciel, son mécréant de père trouverait forcément à redire sur ses occupations au sein de l’Église. Il n’avait toujours pas digéré que son dernier rejeton se destine au clergé, plutôt qu’à la médecine.

    — Commencer ta carrière d’ecclésiaste dans une petite collégiale est une bonne chose, intervint Anne, tu devrais accepter cette proposition sans t’inquiéter de l’avis de tes parents qui n’entendent rien à ces choses-là. Hormis la médecine, ils ne voient rien d’intéressant à faire sur cette terre.

    Abella fut la première à céder :

    — Ma foi, si tu penses que tu peux être heureux en faisant le chanoine dans cette collégiale, c’est là le principal.

    Puis Jason sortit de sa muette désapprobation :

    — Je connais ton futur métropolitain, dit-il à son fils, c’est Guy du Ponthieu, l’évêque d’Amiens. Il était au sacre du roi Philippe l’an dernier. Je le soigne pour une podagre qui le ronge depuis plusieurs années. Ce n’est pas un mauvais bougre, mais il a une querelle qui l’oppose fort à Foulques, l’abbé de Corby.

    — Eh bien, voilà une première tâche à accomplir, se félicita Yves, réconcilier l’évêque et l’abbé dans mon futur diocèse.

    — Les querelles des gens d’Église ne sont pas les plus simples à résoudre, fit observer Jason, les maux sont plus profonds que dans le monde des laïcs, et les remèdes compliqués et pas toujours opérants.

    — Tu vois que je vais finir par faire un peu de médecine, lança joyeusement le fils à son père.


  LES YEUX DE VERRE


  Tandis qu’à Paris on discutait de l’avenir du dernier rejeton de la famille, en ce début d’année 1061, à Châlus, on s’émerveillait devant le dernier-né des seigneurs de Châlus.


  Lou et Sybille étaient venus passer un peu de temps à Chabrol, pour y voir comment fonctionnait l’atelier de Sybille, mais surtout pour présenter l’héritier de la famille, le jeune Lou III, né six mois auparavant. Sybille avait effectivement accouché à Poitiers, dès son retour de l’enterrement d’Isabelle.


  — Il a les cheveux de son arrière-arrière-grand-mère Mathilde, affirma Adalmode, noirs comme du jais.


  — Pour les yeux, je ne sais quelle couleur on peut dire, ajouta Aurèle tout aussi admiratif que son épouse, il oscille entre le bleu de sa mère et le vert de notre regrettée Isabelle.


  — Cet enfant n’a donc rien de moi ? s’enquit Lou, le père que l’on oubliait un peu vite à son goût dans cette affaire.


  — Oh pour ça, il a bien le temps, déclara Adalmode, mais hélas, ça m’étonnerait qu’il ne soit pas aussi batailleur que son père.


  Un garde du château vint interrompre ce concert d’esbaudissements devant ce nouveau Lou, le troisième du nom :


  — Messire Aurèle, annonça l’homme, trois visiteurs se disant de votre famille demandent l’entrée au château.


  — Eh bien s’ils sont de la famille, ne te pose pas de question, fais-les entrer ! déclara Aurèle qui se demandait bien qui venait le visiter.


  C’est ainsi que l’on vit bientôt apparaître Anne, accompagnée de deux de ses petits-fils, Tristan et Guy.


  — Ça alors, pour une heureuse surprise, c’en est une ! s’exclama le seigneur de Châlus, Anne, que nous vaut le plaisir de vous voir en nos murs ?


  — Ah ! ce sont ces deux marmots, répondit la nouvelle matriarche de la famille en désignant ses petits-fils, l’un veut faire un miracle et l’autre veut y assister.


  — Qui est le faiseur de miracle ? demanda Adalmode.


  — C’est moi, assura Guy.


  — Et de quel miracle s’agit-il ? s’enquit Aurèle.


  — Je veux rendre ses yeux à grand-mère.


  — Personne ne semble pourtant les lui avoir dérobés, s’étonna Lou.


  — Ils sont bien en place, précisa Anne, mais je n’y vois plus grand-chose pour écrire et traduire les courriers envoyés autrefois au roi et maintenant à la régente.


  Anne avait effectivement, depuis des mois, les difficultés de vues bien communes à son âge, notamment pour lire et écrire, tâche qu’elle devait pourtant accomplir au quotidien au service du roi.


  — C’est là une chose normale, commenta Adalmode, mais tu as formé, je crois, le jeune Guy, qui parle toutes les langues des mondes connus.


  — On le soupçonne même d’en parler quelques-unes des mondes inconnus, ironisa Tristan.


  — S’il se contentait de parler toutes les langues ! reprit Anne. Mais c’est qu’en plus il s’agite de la cervelle comme feu son grand-père, et sa dernière idée c’est de me rendre les yeux de mes vingt ans.


  — Je me souviens que Jean avait ainsi rendu la vue à grand-père Lou en lui faisant ce qu’il avait appelé l’abaissement d’un cristallin puis de l’autre quelques années plus tard, expliqua Adalmode.


  — Certes, mais ce dont souffre grand-mère n’est pas le même mal, intervint Tristan, le médecin de la bande, elle n’a pas ce que les Arabes appellent le déluge d’eau et l’abaissement du cristallin n’améliorerait pas sa vue.


  — Alors que faire ? demanda Aurèle.


  — Eh bien voilà, expliqua Guy, j’ai vu nombre de moines copistes avoir les mêmes problèmes que grand-mère sur leurs vieux jours, et ne plus pouvoir s’adonner à leurs activités d’écriture et d’illustration.


  — C’est un fait avéré, confirma Aurèle qui avait lui aussi beaucoup fréquenté les moines dans sa jeunesse, et dans tous les monastères du monde, ils se font lire les textes sacrés par de jeunes novices à l’œil perçant.


  — Sauf un que j’ai vu, reprit Guy, l’abbé Hugues[15], à Saint Denis, qui a trouvé un procédé pour continuer à lire malgré la baisse de sa vue. Il utilise une pierre de quartz qui fait grossir les choses et les mots quand on regarde au travers.


  — Il ne fait en cela qu’imiter l’empereur Néron qui regardait, si l’on en croit Pline, les combats de gladiateurs à travers une émeraude grossissante, car il avait mauvaise vue lui aussi, expliqua Aurèle.


  — C’est là un phénomène bien connu, intervint Sybille à son tour, qui était en train d’allaiter son rejeton dans un coin de la pièce, mais qui n’avait pas perdu une bribe de la conversation, et sache, mon cher Guy, que certains morceaux de verre ont cette propriété également, c’est même la hantise des verriers, car cela signifie que leur pièce n’est pas parfaitement plane et qu’on verra mal au travers.


  — Eh bien tu as compris pourquoi nous sommes venus en Limousin, ma chère Sybille, reprit Guy avec enthousiasme, je veux que tu me fabriques un morceau de verre qui permettra à grand-mère de lire les parchemins comme à ses vingt ans.


  Sybille ouvrit de grands yeux à cette nouvelle, elle n’avait pas envisagé que ce qui était une imperfection dans les verres qu’elle fabriquait puisse avoir une utilité pour les gens qui n’y voyaient pas bien.


  — Tu comprends, ma chère cousine, reprit Guy tout excité, le quartz de frère Hugues est irrégulier, on ne voit à travers que dans certains endroits, tandis que le verre peut être travaillé à souhait, c’est pourquoi j’ai convaincu grand-mère de venir te voir pour que tu nous confectionnes la pièce qui sera parfaitement adaptée à son œil, afin qu’elle puisse lire et écrire à nouveau.


  Sybille en resta bouche bée, puis elle déclara :


  — Ma foi, pourquoi pas ? tu vas peut-être ouvrir de nouveaux marchés pour les verriers de mon espèce, avec ton idée saugrenue.


  Ainsi dès le lendemain matin, Sybille était dans son atelier, au bord de la Tardoire, en compagnie de Guy et de Tristan. Les trois ouvriers que Sybille avait embauchés pour faire tourner son atelier quand elle était à Poitiers étaient ravis de voir leur belle patronne, « la maîtresse Sybille » comme ils l’appelaient, venir travailler avec eux. Cependant, ce jour-là, ils ne comprirent pas vraiment ce qu’elle faisait avec ses deux cousins arrivés de Paris.


  — Il faut que le verre soit le plus transparent possible, déclara Guy, pas de coloration, ni d’impureté, on doit voir parfaitement au travers.


  — Je sais ce qu’il te faut, Monsieur l’inventeur, répondit Sybille, un peu de cendres de hêtre dans le sable de la Tardoire et tes désirs seront exaucés.


  Ainsi la jeune fille mit le mélange voulu dans son four.


  — En attendant que ça chauffe, reprit-elle, dis-moi de quelle taille tu veux ces verres ?


  — La taille d’un œil, décida Guy, rond ou ovale, d’un pouce de diamètre environ.


  La jeune femme entreprit donc de chercher, dans son atelier, le moule où elle coulerait à plat son verre. Elle en avait de toutes les tailles, dans lesquels elle confectionnait ses pièces pour les vitreries. Elle en trouva un de forme losangique, qui convint parfaitement à Guy.


  — Une dernière question, le verre doit-il avoir un défaut de convexité ou de concavité ? car je sais que c’est quand il n’est pas plat qu’il déforme la vision.


  — Je n’en sais fichtre rien, avoua Guy, il nous faudra faire des essais.


  Les essais en question durèrent une semaine, du lever au coucher du soleil chaque jour. Sybille, Guy et Tristan remontaient tous les soirs à Chabrol, crasseux à souhait, mais discutant à n’en plus finir des trouvailles de la journée. Ils découvrirent rapidement que les verres devaient être convexes pour grossir les choses et qu’il fallait les positionner à une distance précise de l’œil pour qu’ils fonctionnent au mieux, rendant une image nette et agrandie.


  À la fin de cette semaine, le premier « œil de verre » fut remonté à Chabrol, le soir, pour qu’Anne puisse faire des essais. Elle fut des plus étonnées en prenant cette « lentille », comme l’appelait Sybille, et en la plaçant devant son œil, de constater qu’elle voyait effectivement à travers, et que les choses étaient nettement grossies. Elle fit un essai de lecture sur quelques parchemins que lui procurèrent Adalmode et Aurèle, et elle fut enchantée du résultat.


  — Eh bien, depuis le décès de mon regretté Jean, j’avais perdu l’habitude des miracles, déclara la vieille dame, mais en voilà incontestablement un autre qui vient de se produire.


  Guy continuait à réfléchir et il expliqua à ses deux collègues inventeurs ses premières constatations :


  — Notre verre doit être à une distance précise de l’œil pour être opérationnel, avez-vous remarqué que cette distance n’est pas la même pour nous autres et pour grand-mère ?


  — Oui, j’ai bien noté ça, confirma Tristan.


  — J’ai observé autre chose, intervint Sybille, Anne ne tient pas la lentille à la même distance devant chaque œil pour y voir clair.


  On fit à nouveau essayer à Anne la lentille devant ses deux yeux pour vérifier la chose.


  — Effectivement, confirma Guy, mais peu importe, elle changera la distance en fonction de l’œil qu’elle utilise.


  — Elle a deux yeux, fit observer Tristan, pourquoi ne pas faire deux lentilles ?


  — Et comment va-t-elle écrire si elle a une lentille dans chaque main ? demanda Guy.


  — Là, Messieurs, intervint Sybille j’ai l’honneur de vous dire que je peux faire quelque chose que je vous montrerai dès demain dans mon atelier, mais pour l’heure je dois m’occuper un peu de mon rejeton.


  Le lendemain, les deux garçons étaient impatients de voir ce que Sybille pouvait « faire pour eux » comme elle avait dit la veille. La jeune femme prit un morceau d’une tige de plomb qu’elle utilisait pour faire les vitraux. Elle entoura deux fragments de verre qu’elle avait fabriqués la veille, puis elle solidarisa ces deux pièces en les soudant à un autre tube de plomb qu’elle tordit en forme de « V ». Elle posa ensuite ce « V », à l’envers et sur son nez.


  — Voilà messires, ce que je peux vous proposer, déclara Sybille, les deux morceaux de verre parfaitement et solidement placés devant ses yeux.


  Les deux garçons en restèrent pantois une minute, ne disant rien. C’est Guy qui rompit le silence :


  — Ça alors ! mais c’est génial, assura-t-il, tu as un air de chat-huant, mais c’est génial !


  — Et tes deux mains sont libres, ajouta Tristan tout aussi enthousiasmé que son frère, tu pourrais donc écrire ou tourner les pages d’un livre.


  — Comment vois-tu à travers ces deux verres ? s’enquit Guy.


  — Fort mal, avoua Sybille, mais c’est parce qu’ils ne sont pas adaptés à mes yeux, il nous faut maintenant fabriquer deux pièces, adaptées chacune à un œil de votre grand-mère, et qui ne seront probablement pas les mêmes.


  Il fallut encore une bonne dizaine de jours pour que l’on finisse effectivement par trouver les verres qui correspondaient exactement à la vue d’Anne. C’est ainsi que le onzième jour, quand Guy posa sur le nez de sa grand-mère les verres solidarisés par le montage en tige de plomb de Sybille, la matriarche familiale en fut complètement ébahie et totalement satisfaite.


  — Eh bien, annonça-t-elle, voilà que ces jouvenceaux m’ont rendu la vue !


  — Tu peux aussi remercier Sybille, ajouta Guy, sans elle nous n’aurions toujours qu’un bout de quartz à te proposer.


  — Et nous n’aurions pas pensé à ce curieux montage qui te permet de voir des deux yeux, sans occuper tes mains, renchérit Tristan.


  Il fut décidé de commémorer dignement cette découverte par un bon dîner. Anne était d’excellente humeur :


  — Maintenant que j’y vois quelque chose, je vais aller rendre visite à Mathilde qui va me présenter sa petite Richilde et à Emma qui doit faire baptiser son rejeton cette semaine, si je ne m’abuse.


  — C’est bien cela, confirma Adalmode, dans le baptistère du Lion de la basilique Saint-Martial.


  Ainsi, dès le lendemain, Anne était à Courbefy, avec ses petits-fils et Lou. Elle y retrouva avec joie Hetaya, qui n’avait pas pu se déplacer à Dreux pour le mariage de Bjarni et l’enterrement d’Isabelle. Les deux vieilles dames évoquèrent le bon vieux temps et Anne s’assura qu’elle possédait encore en mémoire quelques mots du langage des Algonquins.


  On lui présenta officiellement la jeune Richilde, qu’elle prit dans ses bras.


  — Dommage qu’Étienne n’ait pas connu cette enfant, regretta Anne, il aurait fait un grand-père merveilleux, j’en suis certaine.


  — Oh oui ! confirma Hetaya, mais il lui aurait aussi appris quelques jurons dont j’aurais bien aimé qu’il dispense ses enfants.


  Deux jours plus tard, Anne était à nouveau sur les routes, elle voulait passer par Lastours, prendre en chemin le petit Guy et l’emmener pour son baptême à Limoges. Elle était avec le jeune Lou III dans ses bras, au côté d’Emma qui tenait, quant à elle, Guy, son nouveau-né de huit jours. Les deux dames étaient dans un chariot, tandis que le reste du cortège voyageait à cheval. Il y avait là tous les Châlusiens, plus Tristan et Guy, ainsi que les Lastours : Guy, le père, et Gérard et Gouffier les oncles du jeune baptisé.


  On avait longé la rive gauche de la Vienne et on arrivait en vue des deux enceintes de Limoges. On fit une halte sur le pont Saint-Martial.


  — Il faut que je montre ce vieux pont à mon arrière-petit-neveu, décréta Anne, ainsi que la rivière qui coule en-dessous.


  Anne et Emma descendirent du chariot pour se dégourdir un peu les jambes, elles avaient les deux bambins dans les bras, chacun dans son berceau en bois.


  La matriarche s’assit sur le rebord du pont et entreprit de montrer la Vienne à Lou numéro trois :


  — Regarde la principale rivière de la région, expliqua-t-elle à l’enfant, la Tardoire à Châlus n’est qu’une rigole comparée à cela.


  Le petit Lou, du fond de son berceau, contemplait ce que lui montrait Anne, écarquillant bien grands les yeux. Il décocha un sourire ravi à sa grand-tante :


  — Ce marmot est d’une intelligence prodigieuse, affirma Anne, il a déjà compris la différence entre une rivière et une rigole.


  — Tu es bien aussi folle que l’était mon père pour trouver les mérites les plus improbables à ta descendance, assura Adalmode.


  — Et alors ! répondit Anne, si je ne peux pas être de mauvaise foi à mon âge, je me demande quand je pourrai l’être ?


  Sur ces mots, Anne s’était redressée avec fierté, mais cela provoqua un drame. Le vieux parapet de pierre du pont romain se rompit et un important fragment tomba dans la rivière, emportant Anne et Lou qu’elle tenait toujours dans ses bras. Sybille poussa un grand cri, tandis que toute la famille s’approchait du rebord et jetait un œil effaré vers le bas pour voir ce qu’il advenait d’Anne et de l’enfant. On aperçut bientôt le berceau en bois qui était remonté à la surface, le petit Lou toujours ficelé à l’intérieur. La nacelle commençait à être entraînée dans le courant, puissant à cet endroit-là. Par contre, on ne revoyait pas Anne. Lou fut le plus prompt à réagir.


  — Ceux qui savent nager, tâchez de plonger et de retrouver Anne, père, prends la rive gauche de la Vienne, je prends la droite, on doit pouvoir rattraper le berceau qui est parti dans le courant.


  Il n’y eut pas d’autre discours, Guy, Tristan et Gouffier de Lastours déposèrent leurs armes et sans prendre le temps d’enlever leur surcot, ils enjambèrent le parapet pour sauter dans l’eau. Pendant ce temps-là, Lou et Aurèle étaient partis à cheval le long de la Vienne, chacun sur une berge pour tenter de repêcher le petit Lou et son berceau. Sybille était terrorisée, elle suivait des yeux la nacelle de son fils qui continuait à flotter à la surface de la rivière, ballotée par le courant et qui lui semblait s’en aller à une vitesse folle.


  — Ils vont sûrement le rattraper au gué de la Roche au Gô, assura Adalmode en s’approchant de sa belle-fille et en lui prenant la main pour tenter de la réconforter quelque peu.


  Sybille avait les larmes aux yeux, elle perdit de vue le berceau après une courbe que faisait la Vienne un peu en aval du pont. Elle vit Lou et Aurèle, lancés au grand galop sur chacune des deux rives, et qui scrutaient eux aussi la rivière. Puis les deux cavaliers disparurent à leur tour.


  — Il faut attendre, reprit Adalmode, et prier Dieu.


  Pendant ce temps-là, ceux qui avaient plongé du pont commençaient à réapparaître en surface un à un. Aucun n’avait vu Anne. Ils ne tardèrent pas à replonger, pour tenter à nouveau de retrouver la vieille femme, mais l’eau était à la fois profonde et boueuse, à cause d’un orage qu’il y avait eu la veille, ce qui compliquait grandement les recherches.


  Un quart d’heure plus tard, Anne n’était toujours pas réapparue à la surface de l’eau et les nageurs, époumonés, restaient bredouilles. Ils se dirigèrent un à un vers la rive et sortirent de l’eau, tout dépités. Les femmes, qui étaient restées sur le pont avec Guy et son frère Gérard, les rejoignirent.


  — Guy, il ne sert à rien que vous restiez là avec ta famille, déclara Adalmode, allez à Saint-Martial comme prévu et faites baptiser votre enfant. Il faudra dire au vicomte mon cousin que son pont est vétuste et qu’il a été responsable d’un grand malheur, il doit le faire réparer et consolider de toute urgence.


  — Tu sais que je ne suis pas en odeur de sainteté à la tour de la motte, répondit Guy, il vaudra mieux que tu l’informes toi-même. Je vais par contre signaler la chose à l’abbé Mainard, je pense que ce sera plus efficace pour obtenir une réparation du pont.


  Tandis que la famille des Lastours se rendait à la porte du lion de l’église Saint-Martial, vers son célèbre baptistère, Adalmode et Sybille attendaient, le cœur serré, avec Guy et Tristan qui avaient bien compris qu’ils ne reverraient probablement pas leur grand-mère vivante.


  Une heure après l’écroulement du pont et la chute d’Anne et de l’enfant, on vit revenir Lou et Aurèle, chacun sur une rive.


  — Lou a quelque chose sur son cheval, assura Sybille, pleine d’espoir dès qu’elle aperçut son homme au loin.


  Mais au fur et à mesure que le jeune châlusien s’approchait, on comprit vite qu’il ne s’agissait ni du jeune Lou ni de son berceau, mais d’un corps. Quand Lou arriva près du reste de sa famille, tout le monde réalisa qu’il s’agissait du corps d’Anne. La vieille dame était décédée. Guy et Tristan qui retenaient leurs larmes depuis déjà de longues minutes éclatèrent en sanglots, imités rapidement par Adalmode et Sybille. Aurèle traversa le pont pour retrouver sa famille et il se joignit au concert des pleurs. Lou allongea doucement le corps d’Anne dans l’herbe et il expliqua :


  — Nous l’avons trouvée, prise dans les herbes au gué de Verthamont, décédée déjà depuis longtemps.


  — Et notre fils ? hoqueta Sybille.


  — Pas vu, dit Lou, la voix déchirée lui aussi, nous sommes allés jusqu’à Tran et au vieux pont romain, nous avons interrogé chaque paysan que nous avons croisé, personne n’a rien vu.


  Sybille était à bout de nerfs, à cette nouvelle elle fut prise d’un vertige et s’effondra sur place. Tristan se pencha immédiatement vers elle, ce n’était qu’un malaise lié à l’émotion, il put rassurer tout le monde et entreprit de ranimer doucement la jeune femme.


  — Mère, déclara Lou, tu vas rentrer à Châlus avec Sybille. Avec père et les cousins, nous allons longer à nouveau les deux rives, nous irons jusqu’à Saint-Junien s’il le faut ; ce berceau ne peut pas avoir coulé et mon fils était solidement langé dedans, il est impossible que nous ne le retrouvions pas, à moins que quelqu’un ne l’ait repêché quelque part, j’en aurai le cœur net.


  Il fut fait comme avait dit Lou. Les deux femmes arrivèrent à Chabrol à la nuit. Adalmode aida Sybille à descendre de cheval et à monter les marches vers le donjon du château, la jeune femme se remettait difficilement de son malaise :


  — Il faut aller nous coucher, conseilla la mère de Lou, les recherches peuvent durer toute la nuit et nous ne pouvons rien faire pour aider en quoi que ce soit.


  — Il ne peut pas être mort, je le sentirais, tu ne crois pas ? demanda Sybille d’une voix suppliante.


  — Lou pense que non et je suis de son avis, répondit Adalmode, le berceau taillé dans un tronc de chêne est insubmersible.


  — Alors ils vont le trouver, assura Sybille, en prenant le chemin de l’escalier qui menait aux chambres, je vais prier pour cela.


  Ce soir-là les deux femmes, chacune de son côté, veillèrent fort tard et prièrent plus qu’elles ne l’avaient jamais fait durant toute leur vie.


  Le lendemain, Lou et ses trois compagnons de recherche ne rentrèrent que dans l’après-midi, ils n’avaient retrouvé aucune trace de l’enfant.


    LA MEUTE

    Le loup s’approcha de la rivière. Il avait pris l’habitude d’amener sa meute boire à cet endroit, mais en plein jour, il fallait être prudent et vérifier qu’il n’y ait pas de danger et le seul danger à craindre pour lui, c’était l’homme. Le lieu pour s’abreuver était à égale distance des deux gués à la sortie de la ville, visible ni de l’un ni de l’autre ; les hommes empruntaient en effet souvent les gués et moins on les voyait, ceux-là, mieux on se portait. Le loup fut rapidement rejoint, par sa louve tout d’abord, puis par les six autres animaux de sa meute. Les loups s’aventuraient rarement à boire en journée, mais aujourd’hui il faisait chaud après l’orage de la nuit, les haleines étaient courtes et les langues pendantes, une exception serait la bienvenue.

    La louve buvait goulûment, les deux petits qu’elle allaitait dans la tanière nécessitaient qu’elle s’abreuve plus que les autres. Soudain elle dressa l’oreille, un bruit étrange venait d’une touffe de roseaux à deux pas d’elle et surtout l’odeur caractéristique était là : l’odeur de l’homme. Elle s’approcha et vit dans l’eau, coincé sous les roseaux, un morceau de bois creux dans lequel se trouvait un petit d’homme. C’est lui qui faisait ce bruit désagréable. Le morceau de bois était à demi renversé et le petit d’homme en était presque sorti, il grimpait à quatre pattes sur la berge de la rivière, en émettant ce cri rébarbatif. La louve s’approcha, les hommes, quand ils étaient de cette taille, étaient inoffensifs, elle le savait. Elle le flaira sur tous les angles, tandis que le petit la regardait avec étonnement, cessant ses cris. Soudain, il s’approcha d’elle et il se saisit d’une des pattes de la louve. La bête se laissa faire, curieuse de voir ce que voulait cet impudent. Profitant de cet appui, le petit d’homme se redressa et saisit vigoureusement une tétine de la louve qu’il se mit à téter avec ardeur. La louve était surprise, le petit se comportait comme ses louveteaux, elle se coucha sur le côté pour lui faciliter la tâche. C’était dans sa nature, dans ses instincts : on ne dérangeait pas un petit en train de téter. Le loup, son mâle, s’approcha à son tour. Quand il reconnut le petit d’homme, il grogna et montra les crocs. Cette engeance n’était bonne qu’à être dévorée quand l’occasion s’en présentait, pensait-il. Mais la louve ne l’entendait pas de cette oreille, elle grogna à son tour, montrant elle aussi les crocs à son mâle. Elle était la seule de la meute à pouvoir faire preuve d’une telle insoumission, et aujourd’hui elle était décidée à en abuser.

    Soudain le chef de la meute fut attiré par autre chose : un bruit le long de la berge. Ce bruit il le connaissait trop bien, c’était celui que faisaient les hommes à cheval, la configuration dans laquelle les humains étaient les plus dangereux ; sur le dos de leurs maudites montures, ils pouvaient alors atteindre des vitesses auxquelles leurs jambes mal fichues étaient bien incapables de les entraîner. Mais ainsi perchés sur leurs chevaux ils pouvaient rivaliser à la course avec les loups et ils s’amusaient parfois à les chasser. Il fallait déguerpir, il donna le signal. La meute se replia dans la forêt, il vit sa louve mordre le linge qui enveloppait le petit d’homme et ainsi le soulever et l’emporter avec elle. Tapi dans le sous-bois, il observa. Un cavalier apparut tout d’un coup, il ne semblait pas chasser, en tout cas pas les loups. Il scrutait la rivière, c’était la seule chose qui paraissait l’intéresser. Il passa près du morceau de bois où la louve avait trouvé l’enfant, mais il ne le vit pas, coincé comme il était sous les roseaux. L’idée lui vint que l’homme cherchait peut-être son petit. Eh bien il ne le trouverait pas, personne ne l’arracherait à sa louve maintenant ! Elle l’avait allaité, c’était un lien indissoluble, c’était son petit, elle attaquerait désormais quiconque essayerait de le lui reprendre. Il était temps de revenir à la tanière, les louveteaux ne devaient pas être laissés seuls trop longtemps. Ils n’avaient qu’une semaine, mais ils étaient capables de toutes les bêtises possibles.

    Il fallait une dizaine de minutes de course soutenue pour rejoindre la tanière que l’on avait aménagée au cœur de la forêt pour être tranquille et surtout loin des hommes. La période des naissances était la seule pendant laquelle la meute cessait d’être itinérante et se sédentarisait. Il fallait un peu de tranquillité aux nouveaux venus et on ne pourrait reprendre les courses que lorsqu’ils seraient eux-mêmes capables de courir sur leurs propres pattes et de se déplacer autrement que dans la gueule de leur mère. Il fallait bien encore attendre quatre lunes pour cela.

    La meute arriva ainsi à la tanière. Comme toujours on avait creusé deux habitacles avec chacun son entrée. Sous terre les tanières communiquaient par un boyau mais elles étaient séparées de trois coudées, la louve et ses petits ne cohabitaient pas avec les autres loups de la meute. La mère se précipita pour voir sa progéniture, les petits n’avaient pas bougé d’un poil, ils dormaient. Elle déposa son troisième louveteau à côté des deux premiers. Il y eut quelques grognements des uns et encore un bruit bizarre du petit humain, mais chacun sembla trouver sa place et bientôt tous les trois dormaient à qui mieux mieux.

    Cela faisait maintenant deux lunes que l’enfant vivait avec les loups. Il s’entendait très bien avec son frère et sa sœur et il jouait souvent avec eux. Il se demandait simplement pourquoi lui n’avait pas de poils comme eux. Seul le haut de sa tête avait un pelage. Les louveteaux avaient appris en jouant à ne pas lui mordiller trop fortement cette peau rose et si fragile. Le petit d’homme essayait bien souvent de se mettre debout sur ses pattes arrière et alors il se cognait la tête contre le toit de la tanière. Mais il semblait avoir cette tête très dure car ça ne le décourageait pas de recommencer. Les louveteaux, eux, étaient beaucoup plus à l’aise à quatre pattes, ils avaient rapidement abandonné l’idée de se lever ainsi comme leur frère. La louve nourrissait tout son monde maintenant avec de la viande prémâchée, les louveteaux et le petit humain se chamaillaient dur quand elle rapportait la chair tendre d’un lapin ou d’un cerf, mais elle veillait à ce que la répartition soit égale entre ses trois rejetons affamés.

    L’hiver était là et les premiers froids également. Les louveteaux couraient désormais fort bien, ils pourraient suivre la meute qui allait bientôt devoir quitter la tanière. La louve était inquiète, couchée devant l’entrée de son antre, elle observait le petit d’homme qui marchait le plus souvent debout, comme ses congénères humains et n’aimait pas du tout marcher à quatre pattes comme tout bon loup qui se respecte. Mais il était encore très lent dans ses déplacements et la louve savait que son mâle abandonnerait le petit d’humain s’il n’était pas capable de suivre la meute dans ses futures courses. Le petit d’homme s’approcha d’elle et il prit la tête de sa mère entre ses deux bras. La louve adorait ça, surtout quand il lui grattouillait le poitrail avec ses curieuses pattes de devant. Tout d’un coup le petit d’homme monta sur son dos, ça, elle aimait beaucoup moins, elle se leva pour le faire choir et pour qu’il cesse ses irrespectueuses escalades. Mais le petit s’accrocha et ne tomba pas, il s’agrippait avec ses bras autour du cou de la louve et avec ses jambes contre ses flancs. Elle trottina, amusée par l’obstination de l’enfant qui faisait ce bruit bizarre en montrant ses crocs. Au début les loups avaient cru que le petit d’humain manifestait ainsi sa colère, comme tout loup qui montre les dents, mais en fait ils avaient compris que c’était sa manière d’exprimer sa joie. Son rejeton s’agrippait toujours sur son dos et tout à coup la louve eut une idée. Elle avait trouvé le moyen pour que son étrange troisième louveteau suive la meute, il suffirait qu’il s’agrippe ainsi sur son dos, elle courrait pour lui.

    Avec les neiges de décembre, Lou et Sybille avaient pris la décision de revenir à Poitiers. Depuis la fin de l’été, ils avaient parcouru tous les deux des centaines de fois les deux berges de la Vienne, depuis Limoges jusqu’à Chabanais. Ils connaissaient chaque riverain, les avaient interrogés à de multiples reprises, mais personne n’avait vu d’enfant ni de berceau sur la rivière. Quinze jours auparavant cependant, un vilain s’était présenté au château de Chabrol, il avait entendu dire que les seigneurs de Châlus faisaient des recherches et lui, il avait trouvé un berceau, bloqué dans une dense roselière. L’homme allait couper des roseaux en bordure de Vienne pour renforcer la toiture de sa chaumière et c’est là qu’il avait découvert un berceau en bois, coincé sous la végétation, mais pas la moindre trace de l’enfant. Lou et Sybille avaient examiné le berceau apporté par le vilain avec émotion, comme une relique, c’était bien celui de leur fils. Ils s’étaient rendus sur le lieu de sa découverte, plus pour rendre un dernier hommage à l’enfant qu’animés d’un réel espoir. Lou avait inspecté la berge longuement à proximité de l’endroit où le vilain avait trouvé le berceau, mais aucune trace de l’enfant n’était visible.

    — Nous devons regagner Poitiers, annonça un soir Lou à son père, le duc Guillaume a besoin de mes services.

    — J’ai ouï dire qu’il avait essuyé une défaite contre les deux neveux de Geoffroy-Martel, répondit Aurèle, pas fâché que son fils parle enfin d’autre chose que de la disparition du petit Lou.

    — Oui, Guillaume a entrepris de reprendre la Saintonge à Foulques le Réchin. Geoffroy le Barbu est venu porter secours à son frère et les Angevins ont défait les Aquitains aux sources de la Boutonne, paraît-il.

    — Je suppose que tes ouvriers seront également contents de te revoir ma chère Sybille, ajouta Adalmode, qui voulait redonner un peu d’envie de vivre également à sa belle-fille qu’elle trouvait fort déprimée.

    — Certes, mais je n’ai guère de cœur à l’ouvrage, répondit la jeune femme.

    — Et ces « yeux de verre » que vous avez découverts avec Tristan et Guy ! reprit Adalmode, il vous faut faire connaître cette merveilleuse invention, elle peut rendre de grands services.

    — « Merveilleuse invention » bien inutile maintenant que celle pour laquelle nous l’avions fabriquée n’est plus, répondit Sybille d’une voix triste.

    Adalmode jugea vain de préciser que des milliers de moines à travers le pays auraient bien besoin des « yeux de verre » de Sybille, la jeune femme n’était pas accessible à la discussion. Il faudrait encore beaucoup de temps avant que la cicatrice de la perte de son enfant ne se referme.

    Guy et Tristan avaient repris la route de Paris, quelques jours après le drame du pont Saint-Martial, emmenant la dépouille de leur grand-mère pour qu’elle soit inhumée à Noisy, au côté de Jean son époux. Les Châlusiens ne s’étaient pas joints au reste de la famille pour assister à cette mise en terre, occupés qu’ils étaient, à l’époque, à rechercher le petit Lou.

    Ainsi, c’est au début de l’année 1062 que Lou et Sybille reprirent un beau jour la route de Poitiers.

    — Tu vas me trouver folle, confessa Sybille à son époux alors qu’ils chevauchaient côte à côte peu après Bellac, mais je suis certaine que notre fils n’est pas mort, quelque chose au fond de mon cœur me dit qu’il vit toujours.

    — Je n’ai pas abandonné tout espoir moi non plus, répondit Lou, il y a une chance qu’il ait été trouvé puis enlevé par quelque vilain au bord de la rivière, j’ai pensé à cela moi aussi et j’ai soudoyé des hommes dans chaque village pour surveiller si un enfant au poil noir et aux yeux clairs ne faisait pas son apparition dans la région.

    Sybille sourit, chose qui ne lui était pas arrivée depuis fort longtemps, en apprenant cette initiative de son mari. Lou était aussi entêté qu’elle, lui non plus n’avait pas abandonné tout espoir, elle en était satisfaite.

    — Dieu aura cependant vu notre malheur et eu quelque pitié de nous, déclara Sybille, car je suis à nouveau enceinte.

    À cette nouvelle, Lou ne dit rien, il approcha son cheval de celui de son épouse et la prit dans ses bras. Il la serra fort et tous deux pleurèrent encore une dernière fois leur fils disparu. Il fallait maintenant penser à ce nouvel enfant qui allait arriver.


    COUP D’ÉTAT À KAISERSWERTH

    Guy-Lou chevauchait ferme, il lui fallait rentrer le plus vite possible en Germanie après l’inhumation de sa tante Anne. Les affaires d’outre-Rhin requéraient sa présence. Le pape Nicolas II était mort juste avant son départ pour la Francie, il se doutait bien que cela allait avoir des conséquences importantes en Germanie. La désignation du nouveau pape n’irait pas sans poser de problème. Agnès et son fils, le jeune roi Henri, entendaient bien choisir eux-mêmes ce souverain pontife, comme le faisait avant eux l’empereur Henri III. Mais Nicolas, avant sa mort, avait émis un décret stipulant qu’un collège de cardinaux élirait désormais les futurs papes. Guy-Lou savait que sa sœur Tibelle et Hildebrand entendaient bien faire respecter ce décret, il y aurait donc forcément opposition entre les réformistes et les conservateurs en matière d’élection au Saint-Siège. Guy-Lou pensait que ce genre d’opposition pouvait se terminer par quelques saints meurtres ou autres immaculés étripages, il regrettait de ne pas être là pour protéger le roi et sa mère d’un côté et sa sœur et les réformistes de l’autre.

    À Noisy, au milieu des mauvaises nouvelles, la mort d’Anne, la disparition du petit Lou, Guy-Lou avait quand même vu quelque chose de plus réjouissant, il avait retrouvé Hermine, sa fille aînée, qui filait toujours le parfait amour avec le seigneur de la Bosse, à tel point qu’elle était enceinte. Au moins une bonne nouvelle à rapporter à son épouse Hélène, se disait-il : elle allait être grand-mère. Hélène et ses deux filles cadettes n’avaient effectivement pas accompagné leur père sur les routes de Francie. Le voyage était fort long mais ce n’était pas l’unique raison, la régente Agnès avait besoin d’être soutenue et la présence de son amie Hélène lui était d’un grand réconfort.

    Les deux dames étaient en discussion en compagnie d’Henri, le jeune roi de Germanie, qui avait maintenant douze ans.

    — Quand ton époux sera-t-il de retour ? demanda l’impératrice, je suis inquiète pour notre sécurité quand il n’est pas là.

    — Nous l’attendons d’un jour à l’autre, répondit Hélène.

    — Les grands barons de Germanie sont prêts à se révolter, reprit Agnès, je n’ai plus aucune autorité sur eux.

    Hélène ne pouvait contredire son amie dans ses déclarations alarmistes, les relations entre la régente et les grands barons germains étaient des plus mauvaises. L’impératrice avait pourtant donné les trois plus grands duchés de Germanie à ses opposants. Dès Noël 1056, elle attribuait déjà à l’Ezzon Conrad le duché de Carinthie. En 1057 Rodolphe de Rheinfelden fut pourvu de la Souabe, en récompense de l’enlèvement de la petite Mathilde, qu’il avait d’ailleurs épousée depuis. Rodolphe devait également régir la Bourgogne, voisine de son duché. Par ailleurs, Berthold de Zähringen, autre grand personnage de l’empire, se sentait lésé, et il avait rappelé son droit sur le prochain duché vacant. C’est ainsi qu’il reçut en 1061 la Carinthie, après la mort du duc Conrad. Enfin, en 1061, l’impératrice dut se dessaisir également de la Bavière, le dernier duché relevant encore directement de la maison royale et le plus important de l’Allemagne du Sud. Elle nomma le comte saxon Otto von Nordheim duc de Bavière. C’est à lui qu’incomberait désormais la défense du sud-est de l’Empire, notamment contre les turbulents Hongrois. Cette politique de distribution des grands domaines de Germanie fut perçue comme une marque de faiblesse, on accusa la régente de dilapider l’héritage du roi Henri. Agnès rencontra également des difficultés quand elle choisit les éducateurs de son fils et ses conseillers. Elle demanda à Kuno et Otnand, deux familiers de la cour, brillants mais de basse naissance, d’éduquer le jeune Henri. Enfin Agnès prit l’évêque Heinrich d’Augsbourg comme son conseiller personnel. Bientôt des bruits parfaitement injustifiés coururent, selon lesquels l’impératrice entretenait une relation coupable avec l’évêque Heinrich, on n’expliquait pas autrement l’honneur qui était fait à ce prélat de rang intermédiaire. Bref jalousies, intrigues, ragots de basse extraction régnaient à la cour de Germanie et Agnès était la cible de la majorité d’entre eux.

    On lui reprochait également son manque de fermeté dans les relations avec Rome. Le pape Nicolas II avait été nommé sans que l’on demande l’avis de l’empereur, ce qui était déjà un sacrilège vu depuis la Germanie. Dieu, probablement mécontent de la chose, avait rappelé à lui cet impudent le 21 juillet 1061. C’est alors que la bande des dangereux réformistes qui régnaient à Rome, dirigés par Hildebrand, avait fait élire un nouveau pape par un « sacré collège » de cardinaux le 1er octobre 1061. Ce pape était l’évêque de Lucques, Anselme l’Ancien, un des chefs du parti réformiste, qui avait pris le nom d’Alexandre II. Cette fois-ci on n’avait consulté ni les Germains, ni les Italiens. Tout le monde était d’accord pour estimer que ce Sacré Collège avait un sacré toupet !

    Une délégation d’évêques lombards et germains, mécontents, s’était alors rendue auprès de l’impératrice Agnès, qui avait dû réunir dans l’urgence une assemblée à Bâle. De cette assemblée était sorti un nouveau pape, un dénommé Pierre Cadalus, l’évêque de Parme, qui prit le nom d’Honorius II. La chrétienté était donc, en cette fin d’année 1061, dotée de deux papes.

    — Ta belle-sœur Tibelle est certainement pour quelque chose dans l’élection du pape Alexandre, assura l’impératrice, je sais qu’elle est fort entichée des idées de cet agitateur d’Hildebrand.

    — Certainement, confirma Hélène, je dirais même que c’est plutôt Hildebrand qui est entiché de Tibelle et de ses idées réformistes. Ma belle-sœur a toujours été pour que le pape soit élu par les cardinaux et pour que les Germains s’en mêlent le moins possible.

    — C’est là ôter un droit ancestral à l’empire et à mon fils.

    Hélène préféra ne pas poursuivre cette discussion avec Agnès, elle savait son amie particulièrement obtuse dès qu’étaient concernés les intérêts de son fils. La régente avait aussi fini par indisposer les barons germains qui supportaient par ailleurs assez mal l’autorité d’une femme, qui plus est étrangère à leur pays. Ils complotaient activement pour la déposer.

    Guy-Lou arriva une semaine plus tard, et on le mit rapidement au courant des derniers événements.

    — Agnès aurait mieux fait de s’abstenir plutôt que de nous faire élire un antipape, affirma-t-il à son épouse quand il fut seul avec elle après son retour.

    — J’ai bien essayé de lui expliquer que l’élection du pape par les cardinaux était une bonne chose, mais elle n’a rien voulu entendre, poussée en cela par les évêques et les barons germains.

    — J’ai peur que son entêtement ne provoque quelques troubles, Honorius a de puissants soutiens en Germanie et en Italie, il pourrait renverser le pape Alexandre. J’ai promis à Henri de soutenir son fils et son épouse, mais j’avoue que j’ai un peu de mal à approuver leur politique.

    — Tu risques de t’opposer à ta sœur Tibelle, ajouta Hélène, elle est résolument du parti d’Alexandre et de la réforme.

    — Je sais bien, admit Guy-Lou, et ma sœur est probablement plus coriace que toutes les armées de cet Honorius.

    À Rome au début de l’année 1062, ladite Tibelle était en discussion avec le Pape Alexandre et Hildebrand.

    — Cet Honorius est un antipape bien embarrassant, déplora la nonne, il a l’appui des Germains et des Romains, cela fait beaucoup de monde.

    — Personne ne semble admettre que l’élection d’un pape puisse être faite par le Sacré Collège, se lamenta Alexandre.

    — C’est pourtant la plus élémentaire des justices ! s’exclama Hildebrand avec force, nous sommes enfin parvenus à éviter que l’élection des papes ne soit une galéjade, il faut absolument que ce système perdure.

    — Bien sûr mais nos réformes sont très impopulaires, expliqua Tibelle.

    — Ce n’est pas pour autant qu’il faut y renoncer, déclara le pape, je lutterai toute ma vie contre la simonie, le mariage des clercs et pour l’élection du pape par le Sacré Collège.

    — En attendant, il va falloir songer à résister à cet Honorius, reprit Hildebrand, il se murmure qu’il veut réunir une armée et marcher sur Rome.

    — Je n’ai pas de troupes à lui opposer, répondit Alexandre, que ma poitrine et mon bon droit, s’il veut faire de moi un martyr, je suis son homme.

    Décidément, songea Tibelle, ces papes avaient tous les mêmes discours ; elle se souvint de Léon IX qui était ravi d’être également le « martyr » des Normands du Sud de l’Italie.

    — Nous avons bien quelques ressources pour nous défendre, assura la nonne, Godefroy le Barbu, le comte de Toscane et mon frère Guy-Lou ne nous laisseront pas sans secours.

    — Il faudrait les prévenir que nous avons besoin d’eux, conclut Hildebrand.

    Le jour même Tibelle envoyait des pigeons en Toscane et en Germanie. Mais elle n’avait pas encore reçu de réponse que, trois jours plus tard, on annonçait Honorius à Sutri, prêt à marcher sur Rome. Benzo, l’évêque d’Alba, légat de l’empire à Rome, demanda une audition au pape, à laquelle ce dernier convia Tibelle et Hildebrand.

    — Votre Sainteté, il faut renoncer au Saint-Siège, commença Benzo, le pape Honorius est en marche à la tête d’une puissante armée, il va prendre la ville.

    — Vous voulez parler de l’antipape, répliqua Tibelle ulcérée, un véritable pape n’envisagerait pas un instant de prendre Rome par les armes.

    — Ma maîtresse l’impératrice n’a pas été consultée, comme cela est pourtant la coutume pour désigner le nouveau pape, reprit Benzo, il est normal qu’elle ait son mot à dire.

    — Cela va à l’encontre d’une mesure prise par Nicolas, le précédent pape, qui a officialisé la nomination des souverains pontifes par le Sacré Collège, intervint Hildebrand, iriez-vous contre la loi de Dieu, émise par la bouche d’un pape ?

    — Dans ce décret d’avril 1059, le pape Nicolas précisait qu’après nomination par les cardinaux le nouveau souverain pontife devait être approuvé par l’empereur, répliqua Benzo qui connaissait bien son affaire.

    — C’est précisément ce que nous nous apprêtions à faire, mentit Alexandre, quand l’impératrice a nommé un autre pape. Va dire à cet Honorius que s’il marche sur Rome il se déshonorera un peu plus, et que je ne lui céderai pas.

    Benzo s’en alla faire son rapport, fort contrit de n’avoir pas pu convaincre Alexandre d’abandonner la tiare.

    — Honorius et ses troupes seront là dans deux jours, assura Hildebrand après le départ du légat de l’empire.

    — Eh bien nous mourrons en martyrs, déclara Alexandre.

    — Votre Sainteté, intervint Tibelle, Godefroy de Toscane et mon frère seront là également d’ici quelques jours, nous pourrions abandonner temporairement la place et revenir en force, dès qu’ils seront avec nous, pour chasser cet Honorius.

    — Je ne veux pas abandonner Rome et encore moins transformer la ville en champ de bataille, reprit Alexandre.

    Tibelle et Hildebrand échangèrent un regard désespéré. Le pape était bien décidé à tendre son cou au bourreau de l’antipape. Tibelle prit sa décision en une minute, elle contourna le siège du pape qui continuait à s’entretenir avec Hildebrand, se saisit d’un volumineux chandelier et en asséna un bon coup sur la tête d’Alexandre qui s’effondra.

    — Mon Dieu ! lança-t-elle fort pâle, j’espère que je ne lui ai pas fracassé le crâne !

    — Non, il a la tête dure, tu l’as juste estourbi, mais pourquoi as-tu fait cela ? demanda Hildebrand estomaqué par le geste de Tibelle.

    — Parce que sa Sainteté voulait mourir sur place alors qu’il lui suffit de s’expatrier quelques jours pour survivre et reprendre ce qui lui est dû. Nous allons l’emmener à l’abri des assassins d’Honorius.

    — Et où cela ? s’étonna Hildebrand.

    — En Toscane, sous la protection de Godefroy, répondit Tibelle imperturbable.

    — Ma foi, admit Hildebrand, c’est moins glorieux que de jouer les martyrs à Rome, mais le pape pourra toujours dire que nous l’avons enlevé contre son gré et nous accabler de tous les maux.

    — Ce en quoi il aura parfaitement raison, conclut Tibelle.

    C’est ainsi qu’une demi-heure plus tard la nonne et le moine, prétextant un malaise du souverain pontife, avaient fait venir une voiture au Latran, dans laquelle on avait transporté le pape toujours inconscient. Ce dernier se réveilla quelques minutes après le départ du chariot, alors que l’on franchissait la porte nord de la ville éternelle.

    — Que m’est-il arrivé ? demanda Alexandre.

    — Vous avez fait un malaise, votre Sainteté, assura Tibelle qui tenait compagnie au pape dans le chariot.

    — Pourquoi ai-je une bosse sur le crâne ? demanda le pape en palpant son occiput douloureux.

    — Vous êtes tombé comme une masse et votre tête a rebondi sur le sol, continua Tibelle.

    — Et pourquoi suis-je dans ce chariot ?

    — Ne sachant que faire devant votre perte de connaissance, et informés de la menace d’Honorius marchant sur Rome, nous avons pris la décision, avec Hildebrand, de vous évacuer en sécurité sur les terres du comte de Toscane, un ami de la papauté.

    — Je déserte la ville éternelle ! lâcha le pape avec dépit.

    — Je crois au contraire que Dieu vous a envoyé un signe fort par ce malaise, il ne veut pas que son représentant sur notre terre soit capturé par l’antipape, nous devons continuer la lutte pour la gloire de notre Seigneur.

    Alexandre ne répondit rien à cela, il continuait à se masser le crâne.

    — Et qui conduit ce chariot ? demanda-t-il au bout d’un moment.

    — Frère Hildebrand lui-même, nous ne tenions pas à ce que la nouvelle de votre départ se répande trop vite, les espions d’Honorius se seraient lancés à vos trousses.

    Deux jours plus tard, on arriva à Sienne où Tibelle eut le plaisir de retrouver non seulement Godefroy de Toscane, mais aussi son frère Guy-Lou.

    Une semaine auparavant, cependant, l’impératrice Agnès s’étonnait de l’absence de Guy-Lou à Kaiserswerth, où elle avait élu domicile pour le printemps avec son fils.

    — Je n’aime pas quand ton époux n’est pas là, dit-elle à Hélène, j’ai l’impression que nous vivons au milieu des traîtres qui n’attendent qu’une occasion pour s’en prendre à Henri ou à moi.

    — Guy-Lou a reçu un message de sa sœur Tibelle, expliqua Hélène, elle souhaitait le rencontrer à Sienne sur les terres du comte Godefroy, notre ami.

    — Il est vrai que Godefroy a fait sa soumission à Henri, se rappela Agnès, et il m’a semblé être de bonne foi.

    — Les Lorrains ne changent pas de camp comme des girouettes, affirma Hélène, Godefroy a combattu ton époux avec ardeur, mais depuis qu’il s’est réconcilié avec lui puis avec ton fils, c’est probablement le baron le plus fiable de l’empire pour Henri.

    Les deux femmes furent interrompues dans leurs discussions par un garde qui pénétra en courant dans la pièce.

    — Eh bien, quelles sont ces manières ? s’offusqua Agnès.

    — Majesté, dit l’homme à bout de souffle, le roi Henri a été enlevé.

    — Quoi ! s’exclama l’impératrice en se levant de son fauteuil.

    — L’évêque Annon, majesté, c’est lui qui a enlevé le roi sur un bateau remontant le Rhin. Des vilains, sur le rivage, ont vu le jeune prince sauter à l’eau pour tenter de s’échapper, mais les hommes d’Annon l’ont repêché et remonté de force sur le bateau.

    — Il faut les poursuivre ! s’exclama la régente rouge de colère, et les exterminer.

    — Hélas, reprit le garde, nous n’avons aucune embarcation à quai si ce ne sont quelques barcasses de pêcheurs, tandis qu’Annon dispose d’un navire de guerre.

    — Le bougre avait bien préparé son affaire, commenta Hélène et il a attendu que Guy-Lou soit parti. Il faut informer mon époux au plus vite, il saura quoi faire.

    Agnès s’était effondrée sur son fauteuil, terrassée par ce nouveau coup du sort.

    — Ils n’ont pas tué mon fils, déclara-t-elle, c’est à moi qu’ils en veulent, je sais ce qu’il me reste à faire.

    Dès qu’ils furent rassemblés à Sienne, le pape Alexandre, Tibelle et Hildebrand entreprirent une grande discussion pour définir la conduite à tenir.

    — Vous avez bien fait de quitter Rome, affirma Godefroy, mes hommes me rapportent qu’Honorius est déjà au Latran, ses soldats ont occis les quelques gardes qui ont tenté de résister.

    — J’ai abandonné le Saint-Siège, grommela Alexandre, j’aurais dû être le premier à périr sous les coups de cet Honorius.

    — Et notre cause serait définitivement perdue, répondit Tibelle, tandis que là, elle n’est que momentanément menacée.

    — Il suffit de marcher sur Rome à notre tour, expliqua Guy-Lou, nous allons faire un sort à cet antipape.

    — Tu trahirais en cela les désirs de notre maître, le jeune Henri, intervint Godefroy.

    — Ne me dis pas que tu soutiens l’antipape, s’étonna Guy-Lou, ton frère a payé de sa vie pour défendre les idées de la réforme, ce que fait également Alexandre. Honorius a été élu uniquement pour combattre la réforme et perpétuer la simonie et la mainmise de l’empire sur la papauté.

    — Je sais cela, répondit l’imperturbable Godefroy, mais j’ai juré fidélité au roi Henri, je ne renierai pas ma parole, nous avons deux papes, c’est lui qui doit choisir lequel est le bon.

    Guy-Lou, Hildebrand et Tibelle savaient bien ce qui allait se passer si on demandait l’avis du roi. C’est à sa mère Agnès, la régente, que reviendrait le droit de choisir le pape et nul doute qu’elle préférerait Honorius qu’elle avait fait élire elle-même.

    On en était là des réflexions quand un garde apporta un message, qui venait d’arriver de Germanie pour Guy-Lou. Ce dernier déroula le petit parchemin sur lequel il reconnut l’écriture de sa femme. Le fils d’Eudes fut tout d’abord très étonné par ce qu’il lut, puis après un moment de réflexion, il reprit la parole :

    — Je crois, mon cher Godefroy, que tu as raison, c’est au roi Henri que revient la décision finale. Souviens-toi, Hildebrand, tu avais toi-même fait préciser, au concile de Melfi, que l’empereur devrait confirmer la désignation du pape.

    — J’aurais mieux fait de me casser une jambe ce jour-là ! commenta le moine.

    Le pape Alexandre, quant à lui, semblait se désintéresser de la question, il avait abandonné la tête de l’Église, la faute lui paraissait impardonnable, les intrigues politiciennes lui semblaient insignifiantes par rapport à cela.

    — Enfin, Guy-Lou ! s’insurgea Tibelle, tu ne vas pas cautionner une telle ignominie ?

    — Laisse-moi faire, glissa l’aîné à l’oreille de sa cadette, et fais-moi confiance.

    C’est ainsi que Guy-Lou et Godefroy partirent pour Rome, à la tête des troupes du duc de Toscane. Arrivé aux pieds des murailles de la cité éternelle, Godefroy demanda à parler à l’antipape. C’est du haut de ses remparts que le souverain pontife accéda à cette demande.

    — Pape Honorius, cria le Lorrain quand ce dernier fut en vue, je ne souhaite pas mettre à feu et à sang la ville de Rome.

    — Alors rentre chez toi, répondit Honorius, et demande pardon à Dieu d’avoir menacé son représentant sur cette terre.

    — Il se trouve que nous avons deux papes, répondit Godefroy, je désire vous amener tous les deux devant le roi Henri de Germanie, pour qu’il choisisse lequel nous devons honorer.

    Honorius se demanda si le comte de Toscane n’avait pas perdu quelque peu la raison, tout le monde savait le choix que ferait le roi Henri et sa mère la régente. C’étaient eux qui avaient fait élire Honorius, ils n’allaient pas se déjuger en choisissant maintenant Alexandre.

    — Tu perds ton temps, répondit Honorius, chacun sait qui le roi veut comme pape, je suis l’unique archange de notre Seigneur.

    — Alors vous ne risquez rien à me suivre, répondit Godefroy qui commençait à être énervé par ce papal volatile, mais si vous m’obligez à aller vous chercher, il se pourrait que je vous arrache quelques plumes au passage.

    Honorius n’aimait pas beaucoup le ton sur lequel on s’adressait à lui au bas de cette muraille. Il se retourna vers Benzo, le légat de Germanie qui était à ses côtés.

    — Sommes-nous en état de résister à ces rustres ? lui demanda-t-il.

    — Pas plus de quelques heures, répondit Benzo sans hésitation. Le mieux serait de suivre Godefroy. Je le connais, s’il donne sa parole de vous amener sain et sauf à Henri, il le fera, et devant le roi vous ne craindrez rien, la régente confirmera votre élection et Alexandre sera publiquement renié.

    — Jures-tu de m’amener devant Henri sans me molester ? demanda Honorius par-dessus sa muraille au duc de Toscane.

    — J’en fais serment, répondit Godefroy sans hésiter.

    C’est ainsi que le fier Lorrain et son ami Guy-Lou emmenèrent le pape Honorius à Sienne, où les attendait un second pape, et que tout ce beau monde se mit en route vers la Germanie.

    On se rendit à Cologne, ce qui surprit autant Honorius qu’Alexandre. Les deux papes voyageaient chacun à un bout du convoi, car aucun des deux n’avait envie de discuter avec l’autre. Mais ils s’enquirent chacun de la raison de ce voyage à Cologne et la réponse de Godefroy fut la même pour les deux :

    — Le roi Henri se trouve à Cologne, mon ami Guy-Lou a reçu un pigeon l’informant de la chose.

    Arrivé devant la ville épiscopale, on se dirigea vers l’évêché et non pas vers la maison qu’habitaient habituellement les empereurs de Germanie quand ils séjournaient à Cologne.

    — Qu’allons-nous faire à l’évêché ? s’enquit Honorius avec défiance car il connaissait Annon, l’évêque de Cologne qu’il ne prisait guère.

    — C’est là que nous trouverons le roi, expliqua Guy-Lou, imperturbable.

    Honorius ne répondit rien à cela ; si Henri était là, sa mère ne serait pas loin et l’affaire serait vite réglée.

    Godefroy, Guy-Lou et les deux papes entrèrent dans les bâtiments de l’évêché et demandèrent à voir le roi. On les fit patienter quelques minutes et on les amena dans la salle de réception du palais.

    Là se trouvait Henri qui siégeait sur un grand fauteuil, sa couronne sur la tête.

    — Majesté, commença Godefroy, je vous amène les deux papes qui se disputent le Saint-Siège. Comme cela est la coutume, il vous appartient de désigner celui qui est digne de cette charge.

    — Cette décision est lourde à prendre et comme vous le savez, déclara le jeune homme, c’est le conseil de régence qui prend les décisions pendant ma minorité, je dois le consulter.

    Parfait, songea Honorius, l’impératrice Agnès n’avait jamais pu supporter son concurrent, le pape Alexandre. Dans trois semaines il serait revenu à Rome et Alexandre croupirait dans quelque geôle ou dans un vieux monastère. Henri avait envoyé un serviteur chercher son « conseil de régence » et quelques minutes plus tard, on vit arriver, par une porte dérobée, Annon, l’évêque de Cologne et maître des lieux. Cette apparition eut pour effet de fortement indisposer Honorius qui avait eu maille à partir avec cet Annon.

    — Sire, reprit-il, vous avez mandé votre conseil de régence, où se trouve votre mère, l’impératrice Agnès ?

    — Mère s’est retirée du monde au couvent de Fruttuaria, répondit Henri, le nouveau régent est Annon, je dois me concerter avec lui pour trancher cette affaire. Je vous demanderai de nous laisser seuls quelques instants, nous ne serons pas longs à vous donner notre réponse.

    Au fur et à mesure du discours du roi, le visage d’Honorius se décomposait tandis que celui d’Alexandre s’illuminait d’un sourire radieux. Si Honorius n’aimait pas Annon, qui le lui rendait d’ailleurs bien, Alexandre au contraire était un vieil ami de l’évêque de Cologne, avec lequel il partageait les nouvelles idées de la réforme. Alexandre ne savait par quel miracle Annon était devenu le régent, mais il entreprit sur-le-champ d’en remercier Dieu.

    La réponse effectivement ne fut pas longue à être donnée, apportée par un chanoine qui lut un parchemin : le roi Henri désignait Alexandre comme pape officiel et il intimait l’ordre à Honorius de renoncer à ses vaines prétentions sur la tiare. Godefroy devait se charger de ramener l’évêque de Parme dans sa bonne ville, d’où il allait immédiatement reprendre l’administration de son diocèse. Puis, dans un second temps, le Lorrain devrait raccompagner le pape Alexandre à Rome pour qu’il retrouve sa juste place au Latran.

    Tibelle et Hildebrand, qui attendaient devant le palais épiscopal, comprirent en voyant la mine renfrognée d’Honorius et l’air victorieux d’Alexandre que le roi Henri avait peut-être fait un choix différent de celui qu’on craignait. Tibelle attrapa au passage son frère qui arborait le même sourire radieux que le nouveau pape unique.

    — Je n’ose y croire, mais à voir vos mines, il semblerait qu’Henri ait renié Honorius.

    — Tu peux y croire, répondit Guy-Lou, c’est bien ce qui s’est produit.

    — Comment as-tu pu prévoir une chose aussi surprenante ? s’enquit Tibelle.

    — Le pigeon que m’avait envoyé Hélène m’informait d’une part qu’Annon avait enlevé le roi et exigé de prendre la régence, et d’autre part que l’impératrice avait décidé de prendre le voile.

    — Ça alors ! déclara Tibelle, ces Germains sont incroyables, ils avaient déjà enlevé la sœur d’Henri il y a quelques années, voilà qu’ils s’en prennent maintenant directement à l’empereur.

    — Ils ont en effet des mœurs un peu frustres, répondit Guy-Lou, mais réflexion faite, la chose nous arrangeait assez bien, car je savais qu’Annon détestait Honorius et qu’il appréciait, tout au contraire, Alexandre. Je ne doutais pas qu’il choisirait ce dernier si c’était à lui que revenait la décision.

    — Eh bien, voilà qui est finement joué mon cher frère, assura Tibelle, je pensais être la plus roublarde de la fratrie, mais je vois que je suis bien loin du compte.

    — Ne vas-tu pas réagir cependant à cet enlèvement du roi ? s’enquit Hildebrand.

    — Si fait, je vais aller causer un peu à Annon, pour lui rappeler les bonnes manières, déclara Guy-Lou, mais je pense malgré tout qu’il fera un meilleur régent qu’Agnès.

    — N’a-t-il pas mis l’impératrice au couvent contre son gré ?

    — Non, d’après les dires d’Hélène, l’impératrice a décidé de se retirer de la vie politique contre la simple promesse qu’aucun mal ne serait fait à son fils, et qu’on ne menacerait pas sa couronne.

    Dès que Godefroy fut reparti avec un pape et un ex-pape, Guy-Lou demanda une entrevue à l’évêque Annon.

    — Monseigneur, attaqua le fils d’Eudes, il semble qu’en mon absence la régence ait changé de tête d’une assez curieuse manière.

    — Il le fallait, mon cher Guy-Lou, expliqua l’évêque, l’impératrice Agnès menait le roi son fils à sa perte.

    — Et c’est pour mieux protéger Henri que vous l’avez enlevé ?

    — C’est bien cela, admit l’évêque.

    — Monseigneur, reprit Guy-Lou, je m’en vais de ce pas demander à sa majesté s’il a été molesté d’une part, et s’il souhaite que je vous torde le cou d’autre part. S’il répond oui à l’une de ces deux questions, vous pouvez recommander votre âme à Dieu car vous allez le rejoindre aujourd’hui même.

    Annon pâlit fortement à cette menace, car il savait que Guy-Lou allait faire ce qu’il venait de dire.

    — Je n’ai fait cela que pour le bien de la couronne, dit-il.

    — Eh bien priez pour que la couronne ait trouvé également cela bien pour elle.

    Sur ce, Guy-Lou tourna les talons et, sans en dire plus, il quitta la pièce. Il alla directement vers les appartements du jeune Henri et il se fit annoncer au garde. Le roi le reçut immédiatement.

    — Ah ! oncle Guy-Lou, dit le jeune Henri, tu m’as bien manqué récemment.

    — Je suis désolé, sire, mais me voilà de retour et il ne vous arrivera plus ce genre de mésaventure. Voulez-vous me raconter comment l’évêque de Cologne a osé porter la main sur vous ?

    — Annon m’a amené au bord du fleuve, soi-disant pour m’y montrer un navire de guerre flambant neuf qu’il voulait m’offrir. Je suis monté sur l’embarcation pour la visiter et là, il a fait lever l’ancre et m’a expliqué qu’il m’enlevait pour mon bien. J’ai sauté par-dessus bord pour tenter de lui échapper.

    — C’était là un acte de grand courage, majesté, mais ô combien inconsidéré !

    — Quatre des soudards de l’évêque m’ont suivi dans les eaux du Rhin et je n’ai rien pu faire contre eux, continua Henri, ils m’ont ramené sur le navire.

    — Et ensuite ? demanda Guy-Lou.

    — Ensuite on m’a amené ici, dans sa ville de Cologne, j’ai appris dès le lendemain que mère avait décidé de se retirer dans un couvent.

    — Dois-je aller la sortir de ce couvent-là ? demanda encore Guy-Lou.

    — Non, je crois que mère est heureuse, elle me parlait depuis longtemps de son désir de se retirer de ce monde.

    — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient sire, reprit Guy-Lou, j’irai la consulter à ce sujet, il se pourrait qu’Annon vous ait fait croire que c’était la volonté d’Agnès et qu’il la cloître dans quelque monastère.

    — Comme tu voudras, acquiesça Henri.

    — Voulez-vous que je vous débarrasse de cet Annon ? continua Guy-Lou.

    — Non, dit Henri en souriant devant le zèle du chef de sa garde, je pense qu’Annon peut faire un bon régent.

    — Je le crois aussi, admit Guy-Lou, mais j’aimerais que nous lui précisions un peu les règles de bonne conduite à votre égard, voulez-vous ?

    — J’avoue qu’il me plairait assez de voir comment tu lui expliques les choses, assura Henri.

    — Eh bien suivez-moi, majesté, reprit Guy-Lou.

    Sur ce, le roi et le chef de sa garde reprirent le chemin des appartements de l’évêque. Ce dernier, quand il apprit qu’Henri et son maudit de garde du corps demandaient à le rencontrer, pensa que sa dernière heure était arrivée. Il ne savait pas à quelle question de Guy-Lou le roi avait répondu oui, mais manifestement il devait y en avoir au moins une des deux.

    Le fils d’Eudes entama les discussions :

    — Monseigneur, comme je vous l’avais dit, je suis allé m’enquérir auprès de sa majesté de son avis sur le changement de la régence. Notre bon roi, plein de mansuétude, accepte de vous confier ladite régence, que vous exercerez toutefois avec Adalbert de Brème.

    Le soulagement d’Annon fut palpable, il voyait déjà les grosses pattes de Guy-Lou se resserrer sur son gosier, aussi s’empressa-t-il d’acquiescer à cette déclaration.

    — Je ferai selon les désirs de sa majesté, assura-t-il en s’inclinant devant Henri.

    — Voilà qui est parfait, continua Guy-Lou, et le premier « désir de sa majesté » est de vous faire partager le plaisir qu’il a éprouvé récemment en prenant un bain dans l’eau du Rhin.

    Joignant le geste à la parole, Guy-Lou attrapa l’évêque par le collet et il l’amena sans ménagement à travers le palais épiscopal, puis au dehors jusqu’au bord du Rhin. Le roi Henri avait suivi cette étrange procession.

    — C’est que je ne sais pas nager, glapit l’évêque qui voyait bien que Guy-Lou allait le jeter à l’eau.

    — C’est assez regrettable, répondit ce dernier, mais je présume que Dieu ne laissera pas se noyer l’un de ses plus éminents serviteurs sur cette terre.

    Puis il poussa le prélat dans l’eau, devant le ponton qui jouxtait le palais épiscopal, sous l’œil médusé des vilains qui passaient par là.

    — Si l’un d’entre vous pouvait avoir l’obligeance d’aller pêcher dans ce coin, lança Guy-Lou aux manants, il y aura dix deniers pour qui ramènera un évêque.

    La somme était colossale pour ces hommes et plusieurs d’entre eux plongèrent sans plus de discussion. Deux minutes plus tard, ils avaient remonté sur la berge Annon, qui crachouillait misérablement toute l’eau du Rhin aux pieds d’Henri et de son garde du corps. Guy-Lou donna les pièces promises aux « pécheurs d’évêque », puis il s’adressa à Annon.

    — Ainsi Monseigneur, j’aimerais que les choses soient claires entre nous, sa majesté ne saurait être enlevée, molestée ou simplement importunée d’aucune manière dans l’avenir. Par ailleurs, pour toute décision de la régence, vous prendrez son avis et en tiendrez compte, est-ce bien compris ?

    — Bien compris, reprit Annon qui continuait à tousser comme un phtisique.

    — C’est parfait, déclara Guy-Lou, puis se retournant vers Henri il ajouta : majesté, si vous voulez bien que nous rentrions au palais, ça sent le vieux poisson faisandé par ici, j’ai peur que vos royales narines n’en soient importunées.

    Henri réprima difficilement la forte envie de rire qu’il éprouvait, pour prononcer de manière solennelle :

    — Vous avez raison, mon cher ami, il semble que les évêques ne marchent pas aussi facilement sur l’eau que notre Seigneur.

    Sur ce, les deux hommes s’en retournèrent au palais, secoués par un grand fou rire, tandis qu’Annon s’ébrouait sur les berges du Rhin.


  COUP D’ÉTAT À LIMOGES


  Dans la taverne du pont Saint-Étienne de Limoges, tandis que la fête battait son plein, trois moines de l’abbaye Saint-Martial étaient en discussion autour d’une table retirée dans un coin de la grande salle.


  — Mainard, notre abbé, va bientôt terminer son sacerdoce sur cette terre, assura l’un des moines, les médecins de l’aumônerie ne lui donnent plus que quelques jours à vivre.


  — Aussi, frère Geoffroy, dois-tu te préparer, déclara le second moine, la majorité de nos frères te soutiendra si tu revendiques le titre d’abbé.


  — Il y a bien quelques autres prétendants, répondit le susnommé Geoffroy, Paute et Gerald le Grammairien me semblent avoir également des ambitions.


  — Ce sont des rabat-joie d’une piété maladive, répondit le premier moine, Dieu nous préserve ! Si l’un ou l’autre devenait abbé, ils seraient bien capables de nous imposer une règle des plus oppressantes.


  — Peut-être pourrions-nous leur rappeler qu’il serait très immodeste de revendiquer la charge d’abbé et qu’il vaudrait mieux la laisser entre les mains d’un homme avisé comme moi, reprit Geoffroy.


  — Si les moines proposent les abbés, reprit le premier moine, c’est pour finir le vicomte Adémar qui prend la décision, et parfois l’évêque glisse un avis.


  — Je me méfie de l’évêque Itier, reprit Geoffroy, il me semble assez insensible aux largesses que nous pourrions lui proposer en échange de ma nomination, par contre le vicomte Adémar, lui, tend volontiers une oreille au bruit des pièces d’or qui s’entrechoquent.


  — Il suffira de lui promettre d’augmenter la reversion que lui fait l’abbaye pour qu’il te soutienne sans réserve, confirma le second moine.


  Tandis que les moines conversaient tout en consommant avec ardeur un grand pichet de « sang du Christ », le tavernier, de son côté, était également en discussion avec le chevalier Pierre l’Eschaussier et Aurèle, le seigneur de Châlus.


  — Seigneur Aurèle, quel plaisir de vous voir en mon modeste établissement, déclara le tavernier, vous ne nous aviez pas habitués à votre présence.


  — Je n’ai guère de goût pour les tavernes, il est vrai, avoua Aurèle, en tout cas nettement moins que mon ami Pierre, mais je pense que c’est un lieu où les gens discutent beaucoup, et je me suis dit que vous pourriez peut-être avoir entendu parler d’un enfant trouvé ou enlevé dans la région.


  — Nous sommes au courant du malheur qui a frappé votre famille, répondit le tavernier, et aucun bruit de la sorte ne m’est parvenu, mais j’ouvrirai grand les oreilles si j’entends parler d’un enfant trouvé aux abords de la Vienne.


  — Toute la vicomté est également informée, confirma Pierre l’Eschaussier, si le petit Lou a survécu nous le saurons. En attendant goûte au moins un peu du vin de notre hôte, il est excellent.


  — Merci, mes amis, reprit Aurèle, mais je garde de mon passé de novice des habitudes de tempérance.


  — Il me semble que tu as quelque peu oublié le vœu de chasteté dans les bras de la belle Adalmode, ironisa Pierre.


  — C’est bien parce que je ne voulais pas respecter ce vœu que j’ai renoncé à la vie monacale, répondit Aurèle.


  — Vous avez-là des idées d’un autre temps, messire Aurèle, fit remarquer le tavernier, regardez-moi ces trois là-bas, si c’est pas malheureux de voir des moines s’enivrer en taverne comme de vulgaires pochetrons.


  — Bah, c’est bon pour ton commerce ! répondit Pierre l’Eschaussier, on dit que les moines de Saint-Martial boivent à eux seuls tout ce que le Limousin produit en vin.


  — C’est sûr, répondit le tenancier et je peux te dire qu’ils ne s’en tiennent pas là, les ribaudes ont fort à faire avec eux, sous prétexte qu’ils n’ont pas droit au mariage, ils viennent soulager leurs pieuses envies fornicatrices dans mon établissement.


  — Encore quelque chose de bon pour tes affaires, en conclut Pierre.


  — Même pas, car les bougres ne payent pas les filles, ils prétendent qu’en couchant avec un moine elles gagnent leur paradis et que c’est bien suffisant comme dédommagement.


  — Et que fait l’abbé devant de tels comportements ? s’indigna Aurèle.


  — Le vieux Mainard ne contrôle plus rien, expliqua le tavernier, depuis le dernier incendie de sa basilique, il y a deux ans, il a perdu toute vigueur et il est malade depuis des mois. Il n’en a plus pour très longtemps et c’est l’anarchie la plus totale à l’abbaye. Regardez le moine qui est de dos, là-bas, c’est Geoffroy de Nieul, il se murmure que c’est lui qui va succéder à Mainard.


  — Un futur abbé qui traîne dans les tavernes ! s’indigna encore davantage Aurèle, voilà qui ne laisse guère présager un redressement des mœurs au monastère.


  — Je le crains en effet, déplora le tenancier, dire que notre abbaye avait une réputation d’honorabilité dans toute la chrétienté ! Les pèlerins sont outrés, m’a-t-on dit, les serviteurs du sépulcre de Martial sont, paraît-il, ivres du soir au matin.


  — Le vicomte Adémar ne pourrait-il pas veiller à nommer un abbé un peu plus recommandable ? s’étonna Aurèle.


  — Sans vouloir vous offenser, messire Aurèle, car je sais que le vicomte est de la parentèle de votre épouse, Adémar ne s’intéresse à l’abbaye que pour venir réclamer l’argent que lui reverse l’abbé, je parie qu’il donnera la direction du monastère au plus offrant dans ce domaine.


  — Mais c’est une honte ! reprit Aurèle. Ce qu’il faudrait à notre abbaye, c’est la règle de Saint-Benoît.


  — Je sais ce qu’il faudrait, intervint Pierre l’Eschaussier, Saint-Martial devrait passer sous l’obédience de l’abbaye de Cluny.


  — Jamais nos moines n’accepteront ça, assura le tavernier, ce serait renoncer à leur droit de nommer eux-mêmes les abbés et s’astreindre à une règle des plus strictes, pourquoi voulez-vous qu’ils se compliquent ainsi la vie ?


  — S’émanciper du pouvoir laïc, reprit Aurèle, vivre dans la règle de Dieu, cela me semble au contraire ce vers quoi devraient tendre tous les cénobites.


  — Eh bien ! ce n’est pas le rêve des moines limougeauds, je peux vous l’assurer, messire Aurèle, conclut le tavernier.


  Le seigneur de Châlus réfléchissait à l’idée de Pierre l’Eschaussier : et si Saint-Martial devenait une abbaye clunisienne ? Plus il y songeait, plus il trouvait que ce serait la meilleure chose qui puisse arriver à l’abbaye limougeaude, dont les mœurs et la réputation tombaient en décrépitude.


  — Mon beau-frère Adémar est prieur à Cluny, expliqua-t-il, peut-être pourrions-nous lui demander de nous obtenir une entrevue avec l’abbé Hugues ?


  — L’idée me semble excellente, approuva Pierre enthousiasmé, si tu parviens à convaincre Hugues de Cluny, je me fais fort d’obtenir l’accord du vicomte Adémar.


  C’est ainsi qu’une semaine plus tard, Aurèle prit la route de la Bourgogne pour rejoindre l’abbaye de Cluny. Il n’était pas seul pour ce voyage, Adalmode avait tenu à accompagner son époux, heureuse d’aller visiter son jeune frère Adémar et de voyager sur les routes avec son homme, chose qu’elle prisait fort.


  — Te souviens-tu que c’est lors d’un de nos voyages, tel que celui-ci, que tu me fis ta demande ? s’enquit Adalmode.


  — Parfaitement, répondit Aurèle, même que la fille du comte de Sens ne voulait pas m’épouser, mais que l’ouvrière émailleuse du célèbre Odoranus accepta.


  — Ta mémoire flanche, répondit Adalmode, la fille du comte de Sens voulait parfaitement t’épouser, c’est toi qui ne souhaitas pas lui faire ta demande, préférant une simple ouvrière, au visage tout encrassé par la fumée des fours.


  — C’est en effet comme ça que je te préfère, répondit Aurèle.


  — Bon ! alors faut-il que je me frotte le visage avec de la terre pour que tu daignes enfin m’embrasser ?


  Aurèle approcha son cheval de celui de son épouse pour l’embrasser avec la même fougue que vingt ans auparavant.


  Les Châlusiens mirent un mois pour arriver à Cluny. Ils furent d’emblée impressionnés par les travaux de construction et d’agrandissement de la plus célèbre abbaye de la Chrétienté. Manifestement les moines avaient tranché dans leur dilemme entre bâtir une église magnifique et immense pour honorer Dieu et le manque d’humilité que représentait une telle réalisation : ils avaient opté pour l’immodestie.


  Les Limousins trouvèrent Adémar en compagnie de l’abbé Hugues, en train justement d’inspecter le chantier.


  — Aurèle et Adalmode ! s’exclama Adémar d’aussi loin qu’il aperçût les Châlusiens, Dieu m’a habitué à enchanter chaque jour de ma vie, mais aujourd’hui est à marquer d’une pierre blanche, il me gâte tout particulièrement.


  Le prieur présenta sa famille à l’abbé Hugues.


  — Je ne sais pas quel bon vent vous amène à Cluny, messire Aurèle, assura Hugues qui avait entendu parler du Châlusien, mais vous ne vous en tirerez pas sans être venu chanter dans notre abbaye, ce n’est pas tous les jours que je prends dans mes filets le chantre le plus réputé du royaume.


  — Ce sera un plaisir et un honneur, répondit Aurèle, ce n’est pas tous les jours que j’ai l’occasion d’exercer ma voix dans la plus belle et la plus prestigieuse abbaye de la Chrétienté.


  Tandis que l’abbé et le chantre se congratulaient l’un l’autre, Adémar avait pris sa sœur par le coude et il entreprit de lui faire visiter l’immense domaine de l’abbaye.


  — Sais-tu que l’abbé Hugues prise tout particulièrement les émailleurs de Châlus et que la plupart de nos ornements proviennent de vos ateliers limousins ?


  — Je sais, confirma Adalmode, les commandes affluent depuis votre abbaye, mais les nouvelles que me donnent vos émissaires ne me suffisaient pas, je voulais voir de mes yeux mon cher petit frère dans son antre.


  — C’est bon de te retrouver, déclara Adémar, je ne t’avais point vue à l’inhumation d’Anne, je sais que vous recherchiez alors le petit Lou. Avez-vous du nouveau ?


  — Hélas rien, répondit Adalmode, c’est terrible pour Lou et Sybille, heureusement ils attendent un autre enfant qui ne doit d’ailleurs pas être bien loin de venir au monde.


  — Sais-tu qu’Yves est entré dans la carrière d’ecclésiaste ? reprit Adémar, délaissant ce pénible sujet de conversation. Le fils de Jason et Abella vient d’être nommé chanoine à la collégiale Notre-Dame de Nesle.


  — Aurèle sera ravi de l’apprendre, assura Adalmode, tu sais qu’il se lamente qu’il y ait toujours aussi peu de clercs dans la famille.


  — Il fut le premier à déserter nos rangs, rappela Adémar, pour les beaux yeux d’une certaine Limousine, si je me souviens bien.


  Tout le monde se retrouva bientôt dans la salle capitulaire du monastère, où Hugues fit servir quelques rafraîchissements pour les voyageurs.


  — Alors, si vous m’expliquiez la raison de votre visite ? dit l’abbé. Je pense que ce n’est pas la simple joie de revoir mon prieur, votre frère, ni le besoin de venir me vanter votre production en émaillerie, vous êtes ici en terrain conquis, je ne veux rien d’autre que les émaux du Limousin pour décorer notre abbaye.


  — Et nous vous en remercions, frère abbé, déclara Aurèle, mais effectivement il y a une autre raison à notre venue. Connaissez-vous l’abbaye Saint-Martial de Limoges ?


  — Bien évidemment, messire Aurèle, assura Hugues, qui ne connaît pas l’une des principales abbayes sur la via Lémovicens vers Compostelle ? Abbaye bâtie, je crois, à côté du sépulcre du seul apôtre enterré en Francie.


  Hugues prononça cette dernière allégation avec un petit sourire qui laissa penser aux Châlusiens qu’il n’était pas entièrement convaincu par l’apostolicité de Saint Martial.


  — Eh bien, frère abbé, reprit Aurèle, si vous voyiez aujourd’hui cette vénérable abbaye, fleuron de la chrétienté en Aquitaine, un grand chagrin vous prendrait. Les moines s’y conduisent de manière éhontée, ils ont oublié la plus élémentaire des décences.


  Adémar, qui assistait silencieusement à cette discussion, ne fut pas surpris par la nouvelle, les moines circulaient beaucoup d’abbayes en abbaye et ils discutaient longuement entre eux de ce qu’ils voyaient en parcourant le royaume. La vie dissolue des moines limougeauds n’était plus un secret pour personne, il en était d’ailleurs de même dans de nombreuses abbayes d’Aquitaine.


  — Hélas, répondit l’abbé Hugues, ce que vous me dites là, nous le connaissons partout. Nous faisons un effort tout particulier, ici à Cluny, pour endiguer ce mal. Nous avons créé une communauté d’abbayes qui obéissent très exactement à notre discipline et dont nous nommons nous-mêmes les abbés responsables.


  — C’est précisément pour cela que nous sommes ici, répondit Aurèle, nous souhaitons que l’abbaye Saint-Martial passe sous obédience clunisienne.


  En entendant cette nouvelle, l’abbé Hugues et son prieur Adémar échangèrent des regards aussi surpris l’un que l’autre. Si l’influence de Cluny s’étendait de manière très importante en Germanie, en Bourgogne et en Francie de l’est, il y avait encore peu d’abbayes clunisiennes en Aquitaine. Si Saint-Martial de Limoges, la plus prestigieuse de la région, entrait dans l’obédience, d’autres institutions ne manqueraient pas de suivre cet exemple. Cela laissait espérer un élargissement de l’influence de Cluny vers de nouvelles contrées, à « évangéliser selon la vraie foi », comme le disait l’abbé Hugues.


  — Eh bien, permettez qu’Adémar et moi-même accusions le coup en entendant cette requête, assura Hugues en s’asseyant sur une chaise, tant la nouvelle lui donnait d’émotion.


  — Est-ce une demande de l’abbé Mainard, des moines de Saint-Martial, de l’évêque Itier, ou du vicomte ? s’enquit Adémar qui connaissait très bien la situation locale à Limoges.


  — L’abbé Mainard vient de rendre son âme à Dieu, et les moines de l’abbaye ne sont au courant de rien pour le moment, mais seront sûrement hostiles à ce projet, au moins pour les meneurs, avoua Aurèle.


  — Pour mon cousin, le vicomte Adémar, intervint Adalmode, lui non plus n’est pas au courant, mais nous pensons le rallier à notre cause par quelque dédommagement en argent.


  — Enfin, avant de partir, reprit Aurèle, j’ai rencontré en secret l’évêque Itier, qui lui est très favorable à la venue des Clunisiens à Limoges.


  — Fort bien, en conclut Hugues, le terrain me semble en effet propice, qu’en penses-tu Adémar, toi qui connais la région limousine ? Je crois même que tu es de la famille du vicomte.


  — Si l’évêque est d’accord, je pense en effet que la chose est réalisable, estima le frère d’Adalmode : le vicomte, mon cousin, est en effet notoirement sensible aux pots-de-vin. Quant aux moines, nous en avons l’habitude, ceux dont la vocation est incertaine supportent mal la rigueur des Clunisiens, mais les vrais cénobites l’apprécient toujours.


  — Bien ! déclara Hugues se ralliant à l’avis de son prieur, quelle est la meilleure manière de procéder ?


  — Si je puis me permettre, frère abbé, intervint Aurèle, il serait judicieux que vous nous honoriez de votre présence à Limoges. Je pense que votre notoriété viendrait à bout des moines récalcitrants, vous pourriez ainsi choisir vous-même l’abbé qui vous semblera le plus digne et le plus adapté à la situation, comme c’est la règle dans les abbayes clunisiennes.


  — En effet, si Saint-Martial devient clunisienne, c’est moi qui devrai désigner le prochain abbé, confirma Hugues en réfléchissant à la question.


  — Vous pouvez vous absenter de Cluny sans crainte, proposa Adémar qui pensait également que c’était une bonne chose qu’Hugues se déplace à Limoges en personne, je surveillerai les travaux ici en votre absence.


  — D’accord pour me déplacer, acquiesça Hugues, mais pas d’accord pour que tu me remplaces ici, car tu viens avec nous.


  Adémar fut étonné de cette décision, Hugues n’avait besoin de personne, en général, pour aller visiter les abbayes clunisiennes et en nommer les abbés. Il pensa que ses origines limousines y étaient probablement pour quelque chose, à moins que ce ne soit sa célèbre manière d’utiliser le bâton des pèlerins, en cas de mauvaise rencontre.


  — Ce sera un plaisir de revoir le Limousin, ainsi que mes nièces et leurs enfants, affirma le prieur.


  C’est ainsi qu’un mois plus tard, par une chaude nuit de l’été 1062, quatre cavaliers pénétraient discrètement dans l’enceinte du Château de Limoges. Aurèle amena sa troupe directement chez son ami Pierre, que l’on appelait « l’Eschaussier », parce qu’il habitait dans l’ancienne demeure des eschaussiers, les gardes chargés d’assurer l’ordre dans les domaines de l’abbaye au siècle précédent. Depuis que les vicomtes étaient venus habiter leur tour de la motte, dans l’enceinte même du château, ils assuraient la sécurité avec leurs hommes et il n’était plus besoin d’eschaussiers. C’est pourquoi leur maison avait été vendue aux grands-parents de Pierre dont la famille avait pris le surnom « d’eschaussiers ».


  Pierre fut estomaqué de voir arriver dans sa demeure l’abbé et le prieur de Cluny en personnes.


  — Je n’osais espérer que d’aussi éminentes personnalités se déplacent dans notre cité, assura-t-il après qu’on lui eut présenté les deux moines, mais il nous faut garder la chose secrète, les moines de Saint-Martial pourraient s’offusquer de nos manœuvres.


  — As-tu eu le temps de convaincre le vicomte Adémar ? demanda Aurèle.


  — Non, avant cela je voulais être certain que les Clunisiens acceptaient de prendre notre abbaye sous leur coupe.


  — Ils acceptent, confirma l’abbé Hugues.


  — Dans ce cas, je vais me rendre dès demain à la tour de la motte, reprit Pierre, j’ai de quoi convaincre notre cher vicomte d’accepter notre projet.


  — Je vais emmener nos amis à Châlus, proposa Aurèle, il ne faudrait pas qu’on les voie à Limoges avant que l’affaire ne soit officielle.


  — Il faut en effet les cacher, mais pas à Châlus, c’est trop loin, précisa Pierre, il faudra que les Clunisiens surgissent au moment opportun. Je ne peux pas non plus les héberger chez moi, je ne dois pas paraître attaché à cette affaire ni de près, ni de loin.


  — Alors où devrons-nous nous cacher ? demanda Adémar.


  — Je pense que l’église Saint-Michel-des-Lions ferait l’affaire, continua Pierre, elle est attenante à la motte du vicomte, à deux pas de l’abbaye, et qui plus est déserte actuellement.


  On opta pour cette solution, l’église Saint-Michel-des-Lions comptait des locaux réservés aux chanoines, mais ces temps-ci aucun n’était présent, ils avaient entrepris de faire un pèlerinage à Compostelle et l’église était fermée en leur absence, on n’attendait pas leur retour avant plusieurs mois.


  Dès le lendemain, Pierre l’Eschaussier se présentait de bon matin à la tour de la motte. On le laissa facilement entrer car il faisait partie des familiers du vicomte, qu’il servait avec zèle depuis de nombreuses années.


  — Ah, mon cher Pierre ! lança Adémar dès qu’il vit l’Eschaussier, que me vaut le plaisir d’une visite aussi matinale ?


  — Une affaire d’importance, messire, assura Pierre.


  — J’espère que tu ne vas pas gâcher mon déjeuner, reprit Adémar inquiet en voyant l’air grave de son visiteur.


  — Monseigneur, commença Pierre, que pensez-vous de la conduite de nos moines de Saint-Martial ?


  — En tout point scandaleuse, expliqua Adémar, mais tant que les bougres me payent la redevance, je ne m’en préoccupe guère, tu sais comme les gens d’Église détestent qu’on les dirige de trop près.


  — Ont-ils choisi leur nouvel abbé ?


  — Non, ils discutaillent entre eux, selon leurs bonnes habitudes, ils doivent me donner un nom que j’entérinerai s’il me convient.


  — Ne pensez-vous pas qu’il faudrait remettre bon ordre dans les exactions des moines ? continua Pierre. Leur inconduite fait du tort à votre vicomté.


  — Pour le moment, ceux qui me font le plus de tort sont les seigneurs de Lastours et de Pierre-Buffière qui me font passer quelques nuits blanches avec leur forteresse construite en face de Ségur. Les moines de Saint-Martial sont le cadet de mes soucis.


  — Messire, j’ai quelques contacts avec les plus hautes autorités de Cluny, qui seraient prêtes à venir remettre de l’ordre dans votre abbaye.


  — Les Clunisiens à Limoges ! s’exclama Adémar, ils sont bien mal embouchés ceux-là, on les dit très stricts et fort intolérants.


  — Ils sont rigoureux avec la règle de Saint-Benoît, Monseigneur, un point c’est tout, ils redonneraient un prestige immense à votre abbaye.


  — Tu oublies un peu vite que cette abbaye n’est pas la mienne, jamais les moines n’accepteront la discipline de fer des Clunisiens.


  — Il suffit que vous leur imposiez la chose, reprit Pierre, ils n’auront rien à dire.


  — Et qu’aurais-je à gagner dans cette affaire ? demanda Adémar. Si je ne m’abuse, les Clunisiens choisissent eux-mêmes leurs abbés, je n’aurai plus mon mot à dire à ce sujet, je perds là une de mes prérogatives.


  — Certes, mais les abbayes clunisiennes sont prospères et leurs reversements aux seigneurs locaux à la mesure de cette prospérité.


  — Jusqu’à combien irait cette prospérité ? s’enquit Adémar.


  — Deux cents sous par an, assura Pierre, qui savait que la somme actuellement reversée au vicomte était de la moitié.


  Adémar faisait ses comptes, deux cents sous c’était bien, perdre l’autorité sur l’abbaye l’ennuyait cependant. Pierre jugea le moment opportun pour dévoiler sa dernière carte.


  — Par ailleurs, le grand abbé de Cluny m’a chargé de vous remettre un cadeau pour sceller votre accord.


  — Et quel est ce cadeau ? demanda Adémar.


  — Si vous voulez bien me suivre, répondit Pierre, le présent est au pied de votre tour.


  Adémar s’empressa d’emboîter le pas de son ami, il avait une sainte passion pour les cadeaux et ne doutait pas que l’abbé de Cluny soit assez riche pour lui faire un présent de valeur.


  Pierre franchit le pont-levis qui enjambait le fossé devant la tour de la motte et se dirigea vers le cheval sur lequel il était venu, et qu’il avait attaché là, près de la fontaine d’Aigoulène, le recommandant à la surveillance des gardes.


  Dès qu’Adémar aperçut cette bête, son œil se mit à briller de mille feux. Le cheval, un étalon noir de trois ans environ, était magnifique. Le vicomte était un connaisseur, il fit le tour de l’animal et nota tout : la tête belle et fine, l’encolure haute, les épaules obliques, le garrot bien sorti, le dos large et musclé, la croupe bien inclinée et équilibrée, les membres longs et élégants, dotés de forts tendons…


  — Mortemiche, je n’ai jamais vu un cheval pareil ! s’exclama le vicomte.


  — À événement exceptionnel, cadeau sans pareil, déclara Pierre, ce destrier s’appelle Miliscent, il est à vous si vous acceptez le marché des Clunisiens.


  — Les moines n’ont toujours pas choisi leur candidat, expliqua Adémar qui avait pris sa décision, comment allons-nous faire entrer les Clunisiens dans notre abbaye ?


  — L’abbé Hugues de Cluny est à Limoges, Monseigneur, il n’attend qu’un signe de vous pour paraître et agir.


  — Par tous les saints ! l’abbé Hugues est à Limoges ?


  — Avec son prieur, votre cousin Adémar, ajouta Pierre pour faire bonne mesure.


  — C’est une bonne chose, estima le vicomte, mais comment vais-je faire avaler cette histoire à nos satanés moines ?


  — Il faut les presser de présenter leur candidat, proposa Pierre qui en avait discuté avec Hugues, puis leur dire qu’il y a un autre postulant. L’abbé de Cluny apparaîtra alors et il proposera son candidat, le choix vous appartiendra ensuite.


  — Qui est le candidat des Clunisiens ?


  — Je ne sais pas, répondit Pierre, je pense que l’abbé Hugues a son idée. Il doit connaître certains moines de l’abbaye : beaucoup ont fait leurs classes à Cluny. Il faut cependant faire vite, j’ai caché Hugues et Adémar dans l’église Saint-Michel-des-Lions, mais leur présence ne restera pas secrète bien longtemps.


  — Très bien, j’irai dès demain trouver les moines et les forcer à me donner le nom de leur candidat, décida le vicomte.


  Lors donc le troisième jour des nones d’août de cette année 1062, le vicomte de Limoges, accompagné de ses gardes, fit irruption dans l’enceinte de l’abbaye Saint-Martial et convoqua les moines dans la salle capitulaire. Bientôt plus de deux cents cénobites se présentèrent devant lui. Le nombre n’impressionna pas Adémar, qui s’adressa à cette pieuse assemblée :


  — Frères moines, ma patience a atteint ses limites, je vous ai demandé il y a un mois de me proposer un candidat pour diriger votre abbaye, j’attends un nom.


  — Nous avons trois candidats, Monseigneur, répondit un moine très âgé qui était probablement le doyen de l’assemblée, et nous n’avons pas encore terminé la procédure de désignation parmi eux.


  — Eh bien il va falloir m’accélérer cette procédure, reprit Adémar en élevant le ton, qui sont ces candidats ?


  — Geoffroy de Nieul, frère Paute, et Gérald le Grammairien, expliqua le vieux moine.


  — Tout cela fait beaucoup pour un seul siège d’abbé, commenta Adémar, il va falloir vous mettre d’accord.


  — Pourquoi tant d’empressement ? demanda un moine plus jeune, qu’Adémar reconnut comme étant Geoffroy de Nieul, quelque chose vous presserait-il particulièrement ? et ceci aurait-il un rapport avec les deux moines de Cluny que vous tenez cachés en notre église de Saint-Michel-des-Lions ?


  Le bougre avait éventé l’affaire, songea le vicomte Adémar. Pris d’une rage folle, il se leva et saisit ce Geoffroy au col, puis il le poussa sans ménagement hors de la salle capitulaire, vers la cour du cloître. Des cris d’indignation s’élevèrent parmi l’assemblée des moines, ce qui eut pour effet de faire sortir leurs épées aux hommes du vicomte. Ceci déclencha la panique parmi les moines, qui pensèrent qu’Adémar allait tous les faire massacrer sur place. Ils commencèrent bientôt à quitter la salle et à s’enfuir par toutes les issues du cloître, comme des lapins à l’arrivée du renard. Au bout de quelques minutes il ne resta plus dans la cour qu’une dizaine de novices tremblotants, ne sachant pas à quel saint il valait mieux recommander leur peau. Adémar donna l’ordre à l’un de ses hommes d’aller chercher les Clunisiens toujours cachés dans l’église Saint-Michel.


  Ainsi l’abbé Hugues et son prieur Adémar entrèrent-ils dans une abbaye presque complètement désertée où ils retrouvèrent le vicomte dans le cloître.


  — Eh bien ! s’étonna Hugues de Cluny, il semble qu’il n’y ait que des novices dans cette abbaye.


  Lesdits novices tremblaient toujours comme feuille au vent, le fait de voir devant eux le légendaire abbé de Cluny n’ayant rien pour les rassurer.


  — Ainsi, reprit Hugues, messire Adémar, vous êtes d’accord pour que l’abbaye de Saint-Martial intègre la confrérie de Cluny ?


  — Je le suis, affirma le vicomte sans hésitation.


  — Eh bien j’accepte cette donation, reprit Hugues. Comme vous le savez, dans notre ordre, c’est l’abbé de Cluny qui désigne les abbés des maisons-filles.


  — Je le sais bien, répondit Adémar ennuyé, et cela va poser un problème car nous n’avons pas un seul moine titulaire resté sur place, comment allez-vous trouver un candidat ?


  — J’ai déjà ce candidat, assura Hugues : un moine clunisien en tout point remarquable, qui pousse le zèle jusqu’à être originaire du Limousin, à appartenir à votre famille, et à porter le même nom que vous.


  Tous les yeux se tournèrent vers le prieur Adémar qui, quant à lui, ouvrait les siens au-delà de toute mesure.


  — Mais, finit par articuler le sus-désigné, frère Hugues, c’est à moi que vous pensez pour diriger cette abbaye ?


  — Depuis le premier jour, mon cher Adémar, répondit Hugues, je ne pouvais imaginer meilleur candidat.


  Adémar n’avait pas vu venir la chose et il était sidéré, son homonyme, le vicomte, ne l’était pas moins. Mais petit à petit le visage de ce dernier s’éclaira d’un sourire.


  — Tout ceci est effectivement parfait, s’enthousiasma le vicomte, nous reprenons la tradition, qui s’était malencontreusement perdue, de nommer les abbés de Saint-Martial dans ma famille.


  — J’ai toujours trouvé cette tradition parfaitement scandaleuse, assura avec aplomb le nouvel abbé.


  Le vicomte ouvrit de grands yeux en entendant cette déclaration, il se demanda si finalement son cousin n’allait pas être un abbé des plus difficiles à gouverner. Il le connaissait assez peu, mais il se souvint que le sang des seigneurs de Châlus, qui coulait dans ses veines, n’était pas réputé pour être des plus dociles. Hugues, quant à lui, sourit à cette première déclaration de l’abbé qu’il venait de nommer.


  — Ce n’est pas ton cousin qui te donne le titre d’abbé, déclara-t-il, c’est moi, je souhaite que tu fasses à Saint-Martial ce que nous nous efforçons de réaliser à Cluny, et je pense que personne n’est mieux qualifié que toi pour cela, voilà tout.


  Adémar commença à prendre la mesure de sa tâche : il était nommé abbé d’un monastère dont les moines avaient pris la fuite et ne reviendraient probablement qu’avec l’ardent désir de le trucider. Il faudrait transformer ces grands pécheurs en parfaits fidèles de la règle de Saint Benoît, qu’ils honnissaient probablement pour la plupart. Il lui restait une dizaine de novices, qui risquaient se pâmer à chaque instant, tant ils étaient terrorisés. Il devrait composer avec un cousin vicomte, qui comptait bien asseoir sa mainmise sur l’abbaye, et en récupérer tous les bénéfices. Il jeta un regard à Hugues pour voir s’il était bien conscient de ce qu’il lui demandait. L’éclair d’amusement qu’il vit dans l’œil de son mentor lui indiqua que l’abbé mesurait parfaitement ce qu’il imposait à son prieur.


  — Fort bien, décida Adémar, si tel est votre désir frère Hugues, je m’efforcerai de me montrer à la hauteur de la tâche.


  Dès le lendemain, le vicomte organisa une grande et solennelle réunion dans l’abbaye elle-même, au cours de laquelle il lut le document officiel de la donation de l’abbaye Saint-Martial à Cluny :


  « Sachent tous les fils et fidèles présents et à venir de notre sainte mère l’Église, que moi, Adémar, vicomte de Limoges, je donne et je livre l’abbaye Saint-Martial de Limoges à Hugues, abbé de Cluny, et à tous ceux qui gouverneront régulièrement après lui comme abbé du monastère de Cluny. Je le fais du consentement et par l’autorité d’Itier, évêque de Limoges, du consentement de son chapitre, et aussi de celui de ma femme, Umberge, de mes fils et des seigneurs, pour obtenir pardon de mes péchés et de ceux de mes parents, mais surtout de ceux que j’ai commis à cause de la même abbaye, en me prêtant à ce que les moines qui l’habitent ne vécussent pas d’après la règle de Saint Benoît »[16].


  Une dizaine de moines étaient réapparus sur les quelque deux cent qui peuplaient habituellement l’abbaye. Ils regardaient leur nouvel abbé avec défiance. Ils ne le connaissaient pas, ils savaient simplement qu’il était clunisien de formation, et de la parentèle du vicomte, ce qui ne leur inspirait rien de bon.


  À l’issue du discours du vicomte, l’abbé Hugues de Cluny prit la parole. Il confirma la prise de possession de l’abbaye par sa confrérie et il annonça la venue prochaine à Limoges d’un légat du pape, afin que la donation soit ratifiée à Rome.


  Dès le lendemain de cette cérémonie, Hugues repartait pour la Bourgogne et Adémar prenait officiellement ses fonctions.


  Le nouvel abbé ne fut pas long à entrer dans le vif du sujet. Dans l’après-midi du premier jour de son abbatiat, une cinquantaine des moines qui s’étaient volatilisés réapparurent et demandèrent à le rencontrer. Geoffroy de Nieul était à leur tête et il prit la parole :


  — Frère Adémar, vous êtes bien conscient que ce qui s’est produit en notre abbaye ces derniers jours est un déni de justice ?


  — J’avoue que je n’en avais pas conscience, frère… ?


  — Frère Geoffroy, précisa le meneur, Geoffroy de Nieul.


  — Eh bien, frère Geoffroy de Nieul, il me semblait pourtant que la donation de l’abbaye Saint-Martial à l’abbé de Cluny s’était faite selon les règles.


  — Le vicomte a donné quelque chose qui ne lui appartient pas, l’abbaye a toujours été la propriété de l’abbé qui la dirigeait.


  — Je crois que l’abbé Mainard est décédé, si je ne m’abuse, reprit Adémar.


  — Oui, et les moines m’ont choisi comme son successeur.


  — J’avais ouï dire que les moines proposaient trois candidats.


  — Certes, reprit Geoffroy, quelque peu embarrassé, mais Paute et Gérald ont retiré leur candidature.


  — Probablement satisfaits par la nomination d’un abbé de Cluny, glissa Adémar.


  — Peu importe leur motivation, je reste donc le seul candidat de tous les moines de Saint-Martial.


  — Je n’en vois que cinquante ici, mais la question est de peu d’importance, le vicomte a le droit d’entériner ou non votre choix et, en l’occurrence, il ne l’a pas fait.


  — Il y a eu simonie, rétorqua Geoffroy, Adémar a cédé l’abbaye pour un cheval.


  — Le péché de simonie ne concerne pas les laïcs, répliqua Adémar, et par ailleurs les motivations du vicomte n’ont rien à voir avec un cheval, il semble qu’il se soit repenti de l’inconduite des moines de son abbaye.


  — Cette histoire d’inconduite est pure calomnie, rétorqua Geoffroy avec véhémence.


  — J’en suis heureux, apprécia Adémar, vous n’aurez donc pas de gros efforts à faire pour appliquer la règle de Benoît. À ce sujet, j’aimerais que cette règle entre en vigueur immédiatement et que désormais la parole soit réservée à la prière.


  — Nous ne comptons pas nous laisser…


  Geoffroy n’eut pas le temps de terminer sa phrase, le bâton que tenait Adémar à la main venait de s’abattre avec vigueur sur son crâne.


  — Naturellement à chaque viol de la règle de Saint-Benoît, expliqua le nouvel abbé, le Seigneur ne manquera pas de nous rappeler à l’ordre, parfois par l’intermédiaire de mon bâton.


  Les moines, médusés, regardaient alternativement ledit bâton et leur frère qui gisait inanimé sur le sol.


  — Voulez-vous amener frère Geoffroy à l’aumônerie, pour qu’on lui panse la tête ? Vous utiliserez pour cela le pont Hérisson, je vous rappelle que vous ne devez pas quitter l’enceinte du monastère sans une autorisation écrite de ma main.


  Ce pont avait effectivement été bâti quelque cinquante années plus tôt pour que les moines puissent se rendre à l’aumônerie sans sortir dans la rue, ni quitter l’enceinte du monastère. Les moines se regardèrent consternés, les visites à l’auberge du pont Saint-Étienne et aux ribaudes qui y œuvraient avec beaucoup de cœur allaient devenir compliquées, s’il fallait demander à chaque fois l’autorisation à l’abbé !


  Une semaine après sa nomination à la tête de l’abbaye Saint-Martial, Adémar entreprit d’aller visiter les Châlusiens et notamment leur belle église, reconstruite par Lou après l’incendie de la milice de Dieu.


  — Il faut que tu m’amènes voir cette église, expliqua-t-il à sa sœur, après qu’elle l’eut reçu à Chabrol, grand-père Lou l’avait, paraît-il, fait voûter en pierre selon la nouvelle mode des bâtisseurs, j’aimerais que nous fassions de même à l’abbaye, car la charpente en bois ne cesse de brûler.


  — Effectivement, confirma Aurèle, en 1053 trois moines ont péri en voulant sauver le sépulcre et, il y a deux ans, ce fut encore un grand désastre, je crois que c’est ce qui a fait perdre le goût de vivre à ton prédécesseur, l’abbé Mainard.


  — J’ai en tête quelques idées de travaux au monastère, reprit Adémar, mais la voûte de la nef de l’abbaye sera le premier de mes ouvrages.


  — Comment s’est passée ta première semaine d’abbé ? s’enquit Adalmode.


  — Assez bien, j’ai récupéré à peu près la moitié des moines et j’ai commencé à les mettre au travail selon la règle de Saint-Benoît.


  — Le tavernier du pont Saint-Étienne va se lamenter, les moines étaient ses meilleurs clients, intervint Aurèle.


  — Ob ! il y en a bien encore quelques-uns qui traînent en ville et hésitent à regagner le monastère, expliqua Adémar, Pierre Damien va venir à Limoges, en tant que légat du pape, il devrait convaincre ces brebis galeuses de rejoindre le bercail.


  — Il paraît que tu as fait entrer la parole de Dieu dans la tête de Geoffroy de Nieul, de la même manière que grand-père Lou l’avait fait entrer dans la tête de Nenad, déclara Adalmode.


  — Je vois que les nouvelles courent vite en Limousin, mais c’est exact mon bâton a toujours été plus efficace que les grands discours pour ramener les récalcitrants dans le giron de notre Seigneur.


  — Sais-tu comment t’appellent les gens de Limoges ? demanda Adalmode.


  — Pas le moins du monde, répondit Adémar étonné d’avoir déjà un surnom.


  — L’abbé frappeur.


  — Eh bien c’est mieux que l’abbé dormeur, comme on avait baptisé ce pauvre Mainard, assura Adémar amusé par la chose, il faut dire que je n’ai pas chômé du bâton depuis une semaine : outre celui de Geoffroy, j’ai déjà deux crânes à mon actif, un coup au foie pour un amateur excessif de cervoise et une paire de génitatoires concassée pour un acharné évangélisateur de ribaudes.


  — Voilà une manière un peu rustique de mener ton monde, fit observer Aurèle.


  — Quand le ver est dans le fruit, il faut savoir secouer un peu le fruit pour l’en faire tomber, énonça Adémar sentencieusement.


  — À ce train-là, il n’y aura bientôt plus que de la compote à l’abbaye, fit observer Adalmode.


  — C’est possible, mais ma compote respectera la règle de Saint-Benoît, dussé-je en fracasser mon bâton.


  Voici donc comment, en cet automne 1062, l’abbaye de Saint-Martial s’était pourvue d’un abbé aux méthodes nouvelles, le vicomte Adémar se demandant s’il n’allait pas regretter les abbés d’antan. L’avenir lui dirait s’il avait eu raison ou non de confier l’abbaye de Limoges aux Clunisiens, mais tout cela est une autre histoire.


  COMMENTAIRES


  AFFAIRES EN GERMANIE


  L’empereur Henri III est mort à l’âge de trente-neuf ans, laissant son fils, le futur Henri IV, âgé de six ans, sous la régence de sa mère, Agnès d’Aquitaine, et du pape Victor. Les débuts de cette régence furent des plus houleux. Le pape Victor décédant rapidement du paludisme, Agnès eut beaucoup de difficultés à se faire respecter des barons germains. Elle finira par abandonner ses fonctions et par prendre le voile après l’enlèvement de son fils à Kaiserswerth. Cet enlèvement par l’évêque Annon s’est déroulé comme rapporté dans le livre, le jeune prince plongeant en vain dans le Rhin pour tenter d’échapper à ses ravisseurs. L’intervention de Guy-Lou, faisant prendre également un bain à cet irrespectueux évêque, bien que parfaitement méritée, est néanmoins fictive.


  Rodolphe de Rheinfelder a bel et bien enlevé, lui aussi, la princesse Mathilde, la sœur du jeune roi Henri et il finira par l’épouser ensuite. La princesse mourra cependant fort jeune à l’âge de douze ans, comme beaucoup des enfants de l’empereur Henri III. Ainsi, j’ai fait intervenir Gisèle, dans le roman, une autre fille de l’empereur Henri III et d’Agnès, qui est en fait décédée en bas âge, tout comme son jeune frère Conrad.


  AFFAIRES FRANCO-NORMANDES


  Le roi Henri a passé toute la fin de son règne à essayer d’endiguer la montée en puissance de Guillaume de Normandie et ceci sans grand succès. Les différentes campagnes des Francs contre les Normands, rapportées dans le roman, se sont réellement déroulées, et à chaque fois Henri et son allié, le duc d’Anjou, ont été vaincus. La bataille de Varaville, notamment, est décrite dans le livre telle que rapportée par les documents de l’époque, Guillaume attaquant au moment où les troupes royales franchissaient la Dive. Ce jour-là, Guillaume captura Étienne-Henri de Blois, auquel il mariera sa fille Agnès, quelques années plus tard. Finalement Geoffroy-Martel et Henri Ier moururent tous les deux en 1061, laissant le terrain libre à Guillaume. Le roi Henri fit bien un dernier voyage à Dreux, sans qu’on en connaisse réellement la raison. Voulait-il faire la paix avec Guillaume de Normandie avant de comparaître devant Dieu, ou au contraire préparait-il une nouvelle attaque contre le Normand ? Nul ne le sait, car il mourut dans cette ville avant d’avoir rencontré Guillaume. Baudouin de Flandre et la reine Anne assureront le début de la régence du jeune Philippe. Baudouin se montrera à cette occasion un parfait régent, qui saura protéger au mieux les intérêts de son neveu, le futur roi de France. Guillaume tiendra parole et il n’essayera pas de profiter de cette régence pour attaquer la France, bientôt ses yeux et ses appétits de conquête se tourneront vers le nord.


  Geoffroy d’Anjou fut bel et bien sauvé sous les murs de Saumur par le décès surprenant de Guillaume VII d’Aquitaine, qui succomba à une dysenterie. On ne sait si cela est dû au fait que le duc avait bu de l’eau saumâtre dans la Loire. Cependant, Geoffroy d’Anjou survécut peu de temps à cette affaire, prenant le froc sur les derniers jours de sa vie. Il laissa son duché à ses deux neveux, Geoffroy le Barbu et Foulques Réchin, qui vont se déchirer rapidement, pour le plus grand bonheur des Aquitains, qui ne tarderont pas à récupérer la Saintonge.


  AFFAIRES ANGLAISES


  Édouard l’exilé est mort seulement deux jours après son retour en Angleterre, mais pas de manière aussi spectaculaire que nous le décrivons dans le livre. Le roi Macbeth fut tué à la bataille de Lumphanan par Malcolm Canmore, le fils de Duncan (que Macbeth avait lui-même trucidé dix-sept ans auparavant pour prendre la couronne d’Écosse), comme nous le rapportons dans le roman. Shakespeare immortalisera le remords de Macbeth et de son épouse, suite à l’assassinat de Duncan. Malcolm Canmore épousera par la suite Marguerite, la fille d’Édouard l’Exilé, que nous avons fait discuter avec Bjarni à la cour du roi d’Angleterre.


  Si lady Godiva exista bien, de même que sa légende de la traversée nue de Coventry, j’en ai fait une « pasionaria » de la cause saxonne, de manière probablement très exagérée. J’ai inventé Roxana, la petite sœur de lady Godiva, mais avouez qu’il aurait été dommage de nous priver d’un tel tempérament !


  AFFAIRES LIMOUSINES


  Le vicomte Adémar II céda l’abbaye de Saint-Martial aux Clunisiens comme cela est relaté dans le livre. Hugues de Cluny vint lui-même à Limoges où il fut tenu caché dans l’église Saint-Michel-des-Lions. C’est Pierre l’Eschaussier qui aurait fait venir l’abbé de Cluny à Limoges et qui aurait corrompu le vicomte avec un magnifique cheval nommé Miliscent. Les moines de Saint-Martial prirent fort mal la chose et Geoffroy de Nieul tenta de s’opposer à ce coup de force. Le vicomte Adémar l’expulsa semble-t-il manu militari de l’abbaye et Hugues nomma un certain Adémar, moine de Cluny, à la tête de l’abbaye limousine. J’ai donc retranscrit les choses assez fidèlement, j’ai simplement fait de cet abbé Adémar l’un des descendants du seigneur de Châlus.


  Les luttes entre le vicomte Adémar et les seigneurs de Lastours et de Pierre-Buffière furent réelles. Guy de Lastours fit construire une tour en face de Ségur pour défier le vicomte. Cette place forte deviendra plus tard Pompadour, du nom d’un noble italien qui en deviendra le propriétaire.


  INVENTIONS ET INNOVATION


  Je suis un peu en avance pour l’invention des lunettes, ces dernières sont semble-t-il apparues vers la fin du XIIIe siècle en Italie, même si l’on savait déjà utiliser les miroirs grossissants dès le haut Moyen Âge.


  L’industrie du verre, par contre, commençait à se développer, ainsi que la réalisation des vitraux pour les églises, rien d’étonnant donc à ce que Sybille possède déjà cette technique.


  Il est certes plutôt audacieux de faire élever un enfant par des loups, mais depuis Romulus et Remus ou Mowgli, la chose est assez commune.


  CARTE DES ÉVÉNEMENTS DU TOME 11
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  PERSONNAGES


  Les personnages en gras ont réellement existé.


  Abella (1012) : médecin Italien de Salerne, épouse de Jason, mère de Tristan et Guy, médecin du roi Henri.


  Adalbert de Brème (1000-1072) : archevêque de Brême et de Hambourg de 1043 jusqu’à sa mort. Conseiller de l’empereur Henri IV dans sa jeunesse.


  Adalmode (1010-) : fille d’Eudes et Hermine, sœur de Guy-Lou, Adémar et Tibelle, épouse d’Aurèle, mère de Lou II, Mathilde et Emma.


  Adémar (1022-) : prieur de Cluny, puis abbé de Saint-Martial de Limoges, fils d’Eude et Hermine, frère jumeau de Tibelle.


  Adémar II (1023-) : vicomte de Limoges depuis 1048, successeur de son frère Guy II.


  Adrien : curé de Châlus.


  Ælfgar (1030-1062) : comte de Mercie, le fils de Léofric, et probable beau-fils de Godiva.


  Agathe : épouse d’Édouard l’exilé, demi-sœur d’Igor.


  Agnès d’Aquitaine (entre 1020 et 1030 ?) : épouse de l’empereur Henri III de Germanie, régente pendant l’enfance de son fils le futur Henri IV.


  Alexandre II (1010-1073) : Anselme de Lucques, pape de 1061 à 1073.


  Anastasia de Kiev (1023-1074) : épouse d’André le roi de Hongrie, sœur de la reine Anne et d’Igor.


  André de Hongrie (1005-1061) : roi de Hongrie.


  Anne de Kiev (1024-) : reine de France, épouse du roi Henri de France.


  Annon (1010-) : archevêque de Cologne qui enleva le jeune roi Henri IV à Kaiserswerth avant de devenir régent.


  Aurèle (1008-) : seigneur de Châlus, époux d’Adalmode père de Lou II, Mathilde et Emma.


  Benoit X (? -1074) : Jean de Tusculum, antipape de 1058 à 1059.


  Bjarni I (985-1046) : Viking, fils de Leif Erikson, époux d’Isabelle, père de Lou-Leif et Brunehilde.


  Bjarni II (1040-) : fils de Lou-Leif et Élise, frère de Pierre, Isabeau et Mahaud.


  Clémence : fille du duc Guillaume VII d’Aquitaine, épouse de Conrad du Luxembourg.


  Conrad de Zulpichgau : duc de Carinthie.


  Edgar (1052-) : fils d’Édouard l’Exilé.


  Édith de Wessex (1025-) : reine d’Angleterre, épouse d’Édouard le confesseur, disgraciée.


  Édouard le confesseur (1004-) : roi d’Angleterre.


  Édouard l’Exilé (1016-1057) : fils du roi d’Angleterre d’Edmond Côte d’Acier.


  Élisabeth de Kiev (1032-?) : épouse du roi de Norvège Harald III, sœur de la reine Anne de Kiev et d’Igor.


  Étienne IX (1020-1058) : Frédéric de Lorraine, frère de Godefroy de Toscane, pape de 1057 à 1058.


  Étienne-Henri de Blois (1045-) : vassal du roi Henri de France, capturé à Varaville par le duc Guillaume.


  Foulques le Réchin (1043-1109) : neveu de Geoffroy-Martel, frère de Geoffroy le Barbu.


  Geoffroy de Nieul : moine de Saint-Martial, candidat à la succession de Mainard.


  Geoffroy II Martel (1006-1060) : comte d’Anjou, fils de Foulques Nerra.


  Geoffroy III le Barbu (1040-1096) : neveu de Geoffroy-Martel, comte d’Anjou après lui.


  Gérald le Grammairien : moine de Saint-Martial, candidat à la succession de Mainard, deviendra ensuite abbé de Saint Augustin.


  Gisèle (1047-1053) : fille de l’empereur Henri III, sœur d’Henri IV et de Mathilde.


  Godeffroy II de basse Lotharingie le barbu (997-1069) : comte de Toscane.


  Godiva : comtesse de Mercie.


  Golet (1029-) : bouffon de Guillaume de Normandie, seigneur de Gisors.


  Gruffydd ap Llywelyn (1000-1063) : régna sur différents royaumes du Pays de Galles, qu’il finit par unifier de son vivant en 1055.


  Guillaume VII d’Aquitaine : duc d’Aquitaine de 1039 à 1058.


  Guillaume de Normandie (1028-) : dit le « bâtard » dans sa jeunesse. Duc de Normandie.


  Guillaume Fitz-Osbern (1027-) : ami et compagnon de Guillaume de Normandie.


  Guy dit Paute : moine de Saint-Martial, candidat à la succession de Mainard.


  Guy (1038-) : fils de Jason et Abella.


  Guy-Geoffroy (1027-) : duc de Gascogne, frère jumeau de Guillaume VII d’Aquitaine, futur Guillaume VIII d’Aquitaine.


  Guy-Lou (1015-) : fils d’Eudes et Hermine, frère d’Adalmode, Adémar et Tibelle, père d’Hermine, Sénégonde et Melissende. Ami de l’empereur Henri III, garde du corps des papes.


  Harald III Sigurdsson (1015-) : roi de Norvège, beau-frère d’Igor.


  Harold Godwinson de Wessex (1022-) : fils de Godwin de Wessex. Beau-frère du roi Édouard le Confesseur.


  Heinrich d’Augsbourg : évêque, conseiller de l’impératrice Agnès, accusé d’être son amant.


  Henri III (1017-1056) : empereur germanique.


  Henri IV (1050-) : fils du précédent, empereur germanique à partir de 1056.


  Hermine (1040-) : fille aînée de Guy-Lou et Hélène.


  Hugues de Cluny (1024-) : abbé de Cluny en 1049.


  Hugues de Courbefy (1034-) : Petit-fils d’Étienne et Hetaya, époux de Mathilde, beau-frère de Lou II


  Humbert de Moyenmoutier (1000-) : moine de Moyenmoutier, conseiller des papes.


  Ingrid (1054-) : fille d’Igor et Brunehilde, sœur de Vladimir.


  Isabeau (1043-) : fille de Lou-Leif et Élise, sœur de Bjarni II, Pierre et Mahaud.


  Isabelle (986-1060) : comtesse de Dreux, fille de Lou et Mathilde, épouse de Bjarni I, mère de Lou-Leif et Brunehilde.


  Iziaslav (1024-) : grand duc de Kiev, frère de la reine Anne de Kiev et d’Igor.


  Jason (1010-) : fils de Jean et Anne, époux d’Abella, père de Tristan et Guy, médecin-chef de l’Hôtel-Dieu.


  Léofric de Mercie (968-1057) : earl de Mercie, époux de lady Godiva.


  Lou II (1038-) : fils d’Aurèle et Adalmode, arrière-petit-fils de Lou I.


  Lou III (1061-) : fils de Lou II.


  Lulah (1031-1057) : frère de Macbeth.


  Macbeth (1005-1057) : roi d’Écosse de 1040 à 1057 après avoir tué Duncan. Tué à la bataille de Lumphanan par Malcolm Canmore.


  Mahaud (1045-) : fille de Lou-Leif et Élise, sœur de Bjarni II, Pierre et Isabeau.


  Mainard (-1062) : abbé de Saint-Martial.


  Malcolm III Canmore (1031-) : roi d’Écosse de 1057 après la bataille de Lumphanan.


  Marguerite (1045-1093) : fille aînée d’Édouard l’Exilé, épouse de Malcolm Canmore.


  Mathilde (1048-1060) : sœur du futur empereur Henri IV, enlevée puis épousée par Rodolphe de Rheinfelden.


  Mathilde de Flandre (1031-) : épouse de Guillaume de Normandie.


  Mauger (1017-) : archevêque de Rouen de 1037 à 1055, destitué.


  Maurille (? –1067) : archevêque de Rouen, successeur de Mauger.


  Mélissende (1044-) : dernière fille de Guy-Lou et Agnès.


  Michel IV Bringas (? -1059) : empereur Byzantin successeur de Théodora.


  Nicolas II (1090-1061) : Gérard l’Allobroge, évêque de Florence puis pape.


  Otto de Nordheim (1020-) : duc de Bavière.


  Pierre (1042-) : fils de Lou-Leif et Élise, frère de Bjarni II, Isabeau et Mahaud.


  Pierre l’Eschaussier : chevalier de Limoges qui aurait fait venir Hugues de Cluny dans la ville et corrompu Adémar pour qu’il cède l’abbaye aux Clunisiens.


  Richard Ier (? –1078) : comte d’Aversa en 1049.


  Richilde (1060-) : fille d’Hugues de Courbefy et de Mathilde de Châlus.


  Robert Courteheuse (1050-) : Fils aîné de Guillaume de Normandie.


  Robert Guiscard (1020-) : Normand, duc d’Apulie et de Calabre.


  Rodolphe de Rheinfelden (1025-1080) : comte de Souabe, épousa Mathilde la sœur du roi Henri après l’avoir enlevée.


  Roxana (1040-) : sœur de lady Godiva, épouse de Bjarni II.


  Sénégonde (1041-) : fille cadette de Guy-Lou et Hélène.


  Sybille de Chanteloube (1038-) : épouse de Lou II


  Thorold : shérif du Lincolnshire, frère de lady Godiva et de Roxana.


  Tostig Godwinson (1026-1066) : comte de Northembrie, frère d’Harold.


  Victor II (1018-1057) : Gebhard de Dollnstein-Hirschberg, pape de 1055 à 1057.


  Vladimir (1051-) : fils d’Igor et Brunehilde, frère d’Ingrid.


  Vladimir de Bursac (1038-) : petit-fils de Nénad et Aline de Bursac.


  Yves (1040-) : Plus jeune fils de Jason et Abella. Frère de Tristan et Guy.


  DATE RÉELLE DES ÉVÉNEMENTS


  
      
        
        
      
      
        
          	
            Dates

          
          	
            Événements

          
        

        
          	
            30 août 1056

          
          	
            Décès de Théodora, impératrice byzantine.

          
        

        
          	
            5 octobre 1056

          
          	
            Décès d’Henri III, l’empereur germanique.

          
        

        
          	
            28 octobre 1056

          
          	
            Obsèques de l’empereur Henri III en la cathédrale de Spire sous les offices du pape Victor II

          
        

        
          	
            5 novembre 1056

          
          	
            Henri IV est élu roi de Germanie, sous l’influence du pape Victor II.

          
        

        
          	
            1057

          
          	
            Mort d’Édouard l’exilé deux jours après son retour en Angleterre.

          
        

        
          	
            22 mars 1057

          
          	
            Victoire de Guillaume de Normandie sur Henri Ier et Geoffroy-Martel à la bataille de Varaville.

          
        

        
          	
            28 juillet 1057

          
          	
            Mort du pape Victor II du paludisme.

          
        

        
          	
            2 août 1057

          
          	
            Début du pontificat de Frédéric de Lorraine sous le nom d’Étienne IX.

          
        

        
          	
            15 août 1057

          
          	
            Le roi d’Écosse Macbeth est tué au cours de la bataille de Lumphanan par Malcolm III Canmore, fils du roi Duncan Ier.

          
        

        
          	
            1er septembre 1057

          
          	
            Isaac Ier Comnène est couronné empereur byzantin.

          
        

        
          	
            25 mars 1058

          
          	
            Lulah, le frère de Macbeth est tué dans une embuscade dans les environs de Rhynie près de Strathbogie, Malcolm Canmore devient roi d’Écosse.

          
        

        
          	
            29 mars 1058

          
          	
            Mort du pape Étienne IX à Florence.

          
        

        
          	
            5 avril 1058

          
          	
            Élection de l’antipape Benoît X.

          
        

        
          	
            Automne 1058

          
          	
            Mort à Poitiers de Guillaume VII le duc d’Aquitaine, d’une dysenterie contractée lors du siège de Saumur.

          
        

        
          	
            28 décembre 1058

          
          	
            Élection du pape Nicolas II à Sienne.

          
        

        
          	
            24 janvier 1059

          
          	
            Défection de l’antipape Benoit X.

          
        

        
          	
            23 mai 1059

          
          	
            Couronnement de Philippe Ier de France à Reims, du vivant de son père.

          
        

        
          	
            3 au 25 août 1059

          
          	
            Concile de Melfi en Italie du Sud.

          
        

        
          	
            1059

          
          	
            Arrivée d’Anselme d’Aoste à l’école du Bec.

          
        

        
          	
            4 août 1060

          
          	
            Mort à Dreux d’Henri I, le roi de France.

          
        

        
          	
            14 novembre 1060

          
          	
            Mort de Geoffroy-Martel, le comte d’Anjou.

          
        

        
          	
            21 juillet 1061

          
          	
            Mort du pape Nicolas II

          
        

        
          	
            1er octobre 1061

          
          	
            Élection du pape Alexandre II

          
        

        
          	
            28 octobre 1061

          
          	
            Élection de l’antipape Honorius II.

          
        

        
          	
            Mars 1062

          
          	
            Mort d’Herbert II le comte du Maine.

          
        

        
          	
            Avril 1062

          
          	
            Enlèvement du jeune roi Henri IV par l’évêque Abbon à Kaiserswerth.

          
        

        
          	
            14 avril 1062

          
          	
            L’antipape Honorius II doit regagner son évêché de Parme.

          
        

        
          	
            8 mai 1062

          
          	
            Mort du roi Ramire Ier d’Aragon au siège de Graus.

          
        

        
          	
            21 mai 1062

          
          	
            Prise de Capoue par le comte Richard d’Aversa.
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  Notes


  [1] Ironside chez les Anglo-Saxons


  [2] Comme bien souvent, Golet exagérait quelque peu, Henri, au côté de Guillaume de Normandie, avait remporté la victoire à Val-ès-Dunes quelques années auparavant.


  [3] Lors de cette bataille, on se souvient que les Normands de Robert le Magnifique étaient venus prêter main-forte à Henri, lui permettant de sauver sa couronne au tout début de son règne.


  [4] Guillaume fit grâce, ce jour-là, au comte de Blois qui deviendra son gendre quelques années plus tard.


  [5] C’est ainsi qu’on appellera Robert, toute sa vie, « Courteheuse », en référence à cet aspect trapu et « court sur patte ».


  [6] Le monastère de l’ouest.


  [7] On se souvient que l’impératrice Agnès était la fille de Guillaume le Grand d’Aquitaine et donc la sœur de Guillaume VI.


  [8] Qui deviendra, aux siècles suivants, le château de Pompadour.


  [9] Geoffroy-Martel avait en effet emprisonné Guillaume VI dit le Gros, qui mourut suite à ses mauvaises conditions de détention en 1038. Puis il avait vaincu par les armes Eudes et tué le second fils de Guillaume le Grand à Mauzé en 1039.


  [10] Néologisme : poissonnier.


  [11] Le terme apparaît pour la première fois sous la plume d’Hildebert, l’évêque de Tours, en 1079. Il sera admis comme concept du dogme lors du quatrième concile du Latran en 1215.


  [12] Et futur pape Alexandre II.


  [13] Aux conciles de Rome et de Verceil en 1059.


  [14] Lanfranc deviendra archevêque de Cantorbéry en 1070, cédant lui aussi à l’attrait du clergé séculier.


  [15] Il y eut un abbé Hugues, quatrième du nom, à Saint Denis entre les années 1049 et 1062.


  [16] Texte exact de l’acte de donation de l’abbaye Saint-Martial aux Clunisiens, émis par le vicomte Adémar.
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